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AVERTISSEMENT 



DE LA QUATRIÈME ÉDITION- . > 

• » 

n 



• « 



En publiant cette nouvelle édition du second 
volume de Y Essai sur V Indifférence, nous ne 
rentrerons pas dans les discussions que cet 
ouvrage à fait naître. Le temps, qui juge tout, 
parce qu'il interroge la raison de tous , déci- 
dera la question qu'on a si vivement agitée. 
Quelques éclaircissemens , quelques ré- 
flexions courtes , c'est à cela qu'en ce moment 
nous avons résolu de nous borner. Du reste , 
nous renvoyons les lecteurs à notre Défense, 
qu'il est nécessaire de lire, si Ton veut bien 
connoître tous les vices et tout le danger de 
la philosophie cartésienne , l'un* de celles que 
nous avons combattues; et, en même temps, 
mieux comprendre la méthode que nous y 
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substituons, méthode simple, à la portée de 
tous les esprits , et la seule certaine et uni- 
verselle , parce qu'elle n'est que la méthode 
de la société universelle ou catholique. 

La méthode opposée est celle de tous les 
ennemis du christianisme, des hérétiques, 
des déistes, des athées. Tous cherchent la 
vérité en eux-mêmes , et n'admettent comme 
vrai que ce qui pacoît-vrai à leur raison par-, 
ticulière. Or, comment le moyen donné à 
l'homme pour parvenir certainement à la vé- 
rité, seroit-il précisément celui qu'emploient 
tous ceux qui nient quelque vérité? Coin- 
ment la méthode qui conduit au scepticisme 
absolu , conduirok-elle à la foi parfaite? En 
•dernière analyse, que fait-on, lorsqu'on 
-admet quoi que ce soit pour vrai sur le té- 
moignage de sa seule raison ? On croit en soi. 
fl'èn faut donc toujours revenir à une croyance 
-dénuée de preuves. Or quel est le plus rai- 
sonnable, le plus sûr, de dire r/erroi^ 
*ôu de dire : Je crois au genre humain ? En 
cas de conflit entre ces deux autorités , quelle 
est celle qui doit prévaloir , la vôtre , ou celle 
de tous les hommes? Si c'est la vôtre, tous 
les hommes ne seront raisonnables qu'autant 
qu'ils croiront en vous : si c'est la leur , vous 
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AVERTISSEMENT* Vi) 

ne serez raisonnable qu'autant que vous croi- 
rez en eux, que leur raison sera la règle de 
la voire. Dans la nécessité où nous sortîmes" 
de croire, il faut absolument faire un choix. 
Or partout le sens commun appelle folie 
la préférence qu'on accorde à sa raison sur 
la raison de tous ; et pour peindre en un seul 
mot la stupidité opiniâtre, ou l'obstination 
insensée de l'orgueil, que dit-on? Cest un 
homme qui ne veut croire que soi. 

On n'a pas assez remarqué la liaison néces- 
saire qui existe entre la certitude et l'infailli- 
bilité. Une chose qui peut être ou vraie, ou 
fausse, n'est pas certaine. Tout ce qu'affirme 
comme vrai une raison qui peut se tromper, 
peut être faux; tout ce qu'elle affirme com- 
me faux peut être vrai. Donc, rien de ce 
qu'affirme une raison qui peut se tromper 
ou une raison faillible, n'est certain. Donc, 
chercher la certitude, c'est chercher une 
raison iufailliblè ; et son infaillibilité doit être 
crue, ou admise sans preuves, puisque toute 
preuve suppose des vérités déjà certaines, et 
par conséquent l'infaillibilité de la raison qui 
les affirme. 

Forcés de croire à l'infaillibilité d'une rai- 
son quelconque , ou de renoncer à toute cer* 
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titude , à toute vérité , sera-ce notre raison 
individuelle, ou la raison de tous, la raison 
humaine , que nous supposerons infail- 
lible? *" 

Si chacun se suppose personnellement in- 
faillible; les opin/ons les plus opposées , les 
jugemens les plus contradictoires, sont éga- 
lement vrais, également certains; c'est-à- 
dire , qu'il n'existe ni vérité , ni erreur , ni sa- 
gesse , ni folie , ni bien , ni mal : d où il suit , 
que supposer la raison particulière infaillible, 
c'est détruire la raison , les lois , les devoirs , 
la société. 

Si nous supposons àu contraire que Fin- 
fâillibilité appartient à la raison humaine, 
aussitôt tout renaît : la raison individuelle 
trouve un fondement solide et une règle in- 
variable, les lois reprennent leur autorité, 
IVronimereconnoît ses devoirs, la société s'af- 
fermit, parce que l'ordre a recouvré ses 
droits. Et qu'est-ce que cet ordre? la nature 
même , ce qui a été , ce qui est, ce qui sera 
toujours, malgré nos vains systèmes, nos 
erreurs et nos passions. Toujours les hommes 
ont cru , toujours ils croiront au témoignage; 
leur raison chercha toujours un appui dans 
une raison plus élevée ou plus générale , et 
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AVERTISSEMENT, ix 

on ne montrera pas un moment, dans la durée 
des siècles, où l'autorité ait cessé d'être le 
principe conservateur de la foi et de la vérité , 
le lien qui unit les esprits , et la base de la 
vie humaine. 

Considérez toutes les erreurs qui ont jamais 
existé dans> le monde , vous verrez qu elles 
se réduisent à la négation de l'autorité. L'hé- 
rétique me l'autorité de l'Église, te déiste 
celle de Jésus-Christ et de toutes les société* 
chrétiennes, l'athée celle du genre humain-. 
Il en est ainsi dans l'ordre politique , et dans 
les sciences même ; et le fou qui s'imagine 
avoir découvert ou le grand œuvre, bu le 
rapport rationnel entre, la circonférence et 
le rayon, que fait-il autre chose que nier 
l'autorité propre à la science, en mettant 
son jugement particulier au-dessus de celui 
de tous les sa vans ? 

Que si chacun des hommes dont nous ve~ 
nons de parler , fidèle au principe qui leur 
est commun de ne pas reconnoitre d'autorité 
supérieure à celle de leur raison individuelle, 
en fait l'unique règle de ses actions ; à l'ins- 
tant même la société , avertie du désordre de 
l'intelligence par le dérèglement de la vo- 
lonté , le punira comme rebelle ; ou , le sup- 
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posant privé de raison par cela seul cju'il ma* 
uifeste une opposition invincible, à la raison 
générale y elle renfermera comme insensé. 
:Q\ï angrand nombre d'hommes, atteints à là 
fois de celte maladie terrible,. «e révoltent 
contre l ? autorité qui prescrivoitdes lois à leurs 
pensées et à leurs actions , alors on a le spec- 
tacle , non pas d'un individu > mais d'un peur 
f ple en délire j et comme rien, ne peut alors 
.ai le conteiw m toi Résister , Pétat, fen proie à 
.tous les désordres, àtôutes les calamités, périt 
bientôt , si le malbeur, ou une force étran- 
gère, ne ramène lés esprits a l'obéissance. 
;>! Dieu y en. effet + lésa formés ponr obéir ; 
j^esi tellement leur nature , que, ne vivant 
que par la foi, ils ne croient néanmoins 
d'une foi constante, que ce qu'ils croient sur 
l'autorité. Nos sociétés modernes en offrent 
une preuve frappante. Elles renferment 
dans leur sein une race d'hommes inconnus 
aux siècles précédens, et dont l'apparition 
inspire tout ensemble et de la tristesse et de 
l'effroi, parce qu'elle montre combien la vie 
sociale est épuisée, et la raison humaine af- 
faiblie. Ces hommes ne sont pas irréligieux ; 
au contraire, leurs pensées, leurs désirs les 
portent vers la religion , et néanmoins queK 
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AVERTISSEMENT; X} 

que chose les empêche d'y arriver ; les forces 
leur manquent, ils tombent de langueur, et 
ne sauroient parvenir à une croyance ferme 
et imperturbable. Ils regardent, ils voient, 
puis leur vue se trouble, et la vérité disparoit. 
Vainement ils tâchent de sortir d'un, doute 
qui les fatigue ; la certitude les fuit. Cepen-v 
dantils connoissent les preuves de la religion; 
elles leur paroissent solides, du moins ils 
n'essaient pas d'y rien opposer. L'inquiétude, 
qui les tourmente vient de plus haut. Un ins- 
tinct vague les presse de chercher sans fin ; 
ils voudroient qu'on leur prouvât les preuves 
mêmes. Qu'est-ce en effet qu'une preuve par 
rapport à nous ? Est-ce autre chose que la 
conviction de notre esprit? Et qui nous as- 
sure que notre esprit ne peut être trompé 
par ses convictions ? Croire à la religion uui- 
quement parce que notre esprit est con- 
vaincu, c'est croire en soi-même. Or l'au- 
teur de notre nature ne permet pas que cette 
foi solitaire soit jamais parfaite et inébran- 
lable. Aussi inconstante que les pensées de 
Thomme , elle n'est pour lui que comme un 
songe de vérité, à peine différent des chi- 
mères qui le séduisent tour à tour ; et par-là 
Pieu nous rappelle à la société pour y trou- 
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ver un point d'appui , la sécurité et le repos 
de 1 ame ; il nous force à reconnoltre l'incer- 
titude de nos jugemens individuels; et le 
doute qui désole les infortunés dont nous 
parlons n'est qu'un témoignage perpétuel 
que la raison se rend à elle-même de sa foi- 
blesse et de son impuissance. : 

Qu'on j prenne garde cependant, cette 
impuissance et cette faiblesse, résultat inévi- 
table de l'isolement de la raison , viennent de 
ce qu'en s'isolant elle viole les lois de sa na- 
ture. Dès qu'elle y obéit, sa force reparoîtj 
en rentrant dans la société, elle se retrouve 
elle-même. Et qu'on ne croie pas qu'en cet 
état de dépendance d'une plus haute raison , 
elle soit inerte et passive. Non certes; elle 
ne perd pas plus la faculté dépenser, de ju- 
ger ou d'agir selon le mode d'action qui lui 
est propre y que le cœur ne perd la faculté 
d'aimer , en se soumettant aux lois qui rè- 
glent ses affections. Elle peut chercher la vé- 
rité , la découvrir ; seulement elle n'est cer- 
taine de l'avoir découverte que lorsque le 
jugement d'une raison supérieure ou plus 
générale confirme le sien ; parce que Dieu , 
qui s'est plu à l'enrichir de ses dons, lui a 
refusé le plus élevé de tous, l'infaillibilité* 



• 



Digitized by Google 



AVERTISSEMENT. xiij 

Il a voulu qu elle n'appartînt qu'à la raison 
universelle. Sans cela, comment la société 
se seroit-elle établie ? comment subsisteroit- 
elle ? Pour qu'elle fut possible, il falloit que 
l'homme pût parvenir à la certitude, et n'y 
pût parvenir seul. S'il étoit infaillible, il se 
suffiroit à lui-même. Retiré dans son orgueil, 
il passeroit sa vie entière à se contempler et 
à s'adorer. Tout l'ordre moral seroit ébranlé, 
et peut-être anéanti. Les anges mêmes 
n'étoient pas personnellement infaillibles, 
puisqu'un grand nombre d'entre eux espé- 
rèrent vaincre le Tout-Puissant ; et je doute 
qu aucun être créé, et dès-lors nécessaire- 
ment imparfait, pût éviter le sort de ces es- 
prits superbes , si réellement il possédoit l'in- 
faillibilité. Sa nature fléchiroit sous le poids 
de celte divine prérogative. 

Mais veut-on voir tout ensemble et la force 
de la raison particulière et se* limites ^ que 
Ton considère Bossuet, Descartes, Malebran- 
che, Fénélon , Pascal, pénétrant dans les pro- 
fondeursdes dogmes chrétiens, et recueillant, 
pour ainsi dire, tous les rayons qui s'échap- 
pent de leur sainte obscurité , afin qu'ainsi 
réunis ils pussent frapper les yeux les plus foi- 
bles. Quelle rigueur de raisonnement î quelle 
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fécondité ! quelle sublimité de vues ! Est-il rien 
qui montre davantage la grandeur de l'esprit 
humain? Et cependant ces puissans génies 
ne s'appuyoient que sur la foi, pour s'élever 
a cette hauteur qui nous étonne; et Fautorilé, 
leur juge et leur règle, les assuroit seule 
qu'ils ne s'égaroien t pas dans l'espace immense 
en croyant s'approcher de la source de la lu- 
mière , et qu'en développant les conséquen- 
ces de vérités certaines, en cherchant les rap- 
portsquiles unissent, ils ne s'écartoient point, 
à leur insçu, de ces vérités. Car, du reste, 
tous pou voient se tromper, et il n'est pas un 
d'eux qui ne se soit en effet trompé bien des 
fois ç et n'est-ce pas BossUet qui a dit de lui- 
même : cr A peine crois-je voir ce que je vois, 
« et tenir ce que je tiens, tant j'ai trouvé 
h souvent ma raison fautive ï (i) » Après 
cela nous pouvons tous, je pense, faire le 
même aveu sans rougir. 

Il nous reste à rendre compte de cette 
nouvelle édition de notre ouvrage. On s'est 
plaint qu'il manquoit quelquefois de dévelop- 
pemens nécessaires, et nous sommes déjà 



(i) Sermon pour la fêle de tous les Saints. Tom. I, 
pag. 70. Edit. de Versailles. 
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convenu, dans notre Défense y de la justice 
de ce reproche. Nous avions trop abrégé ce 
qui devoit être traité avec plus d'étendue, et 
la clarté en a souffert. Pour réparer, autant 
qu'il est en nous, ce défaut très-réel, nous 
avons étendu le texte en beaucoup d'endroits, 
et ajouté un grand nombre de notes, soit 
pour éclaircir ce qui a paru obscur , soit pour 
montrer, par des passages des Pères et d'au- 
tres écrivains anciens, que notre doctrine 
n'est pas aussi nouvelle qu'elle avoit d'abord 
semblé l'être à quelques personnes. Nous 
aurions pu aisément multiplier ces citations , 
mais c'eût été une surcharge à peu près inu- 
tile , et d'ailleurs elles trouveront leur place, 
au moins les plus importantes, dans le volume 
suivant. 

Deux théologiens étrangers, aussi savans 
que modestes , ont bien voulu nous indiquer, 
dans le chapitre XIII e , deux passages où 
l'expression n'étoit pas assez exacte. Ils nous 
ont fait observer , avec une parfaite raison , 
qu'en parlant de la nature divine, il ne suffi- 
soit pas que la pensée fût orthodoxe ; mais 
qu'en un sujet si élevé, et où la moindre er- 
reur pou voit être si dangereuse, il falloit en- 
core avoir soin de ne s'écarter en aucune fa- 
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çon du langage théologique consacré, et qui 
est comme la sauvegarde de la pureté du 
dogme. Nous avons corrigé les passages qui 
avoient donné lieu à cette juste observation , 
et nous aimons à offrir ici l'hommage de 
notre reconnoissance aux hommes respecta- 
bles qui, par leurs doctes conseils, nous ont 
aidé à nous réformer. 
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* "V* préface. . 



Xi a première partie de Y Essai sur l'indif- 
férence en matière de Religion parut il 
y a deux ans. La bienveillance avec la- 
quelle elle fut accueillie montre com- 
bien les peuples sentent le besoin de la 
vérité, et combien il seroit facile de réta- 

■ 

blir son règne, si les gouvernemens se- 
condoient cet heureux mouvement des 
esprits, s'ils connoissoient leur force, 
s'ils avaient foi dans la puissance que 
Dieu leur a donnée. 

Mais, au contraire, ils se croient plus 
foibles que toutes les erreurs, plus foibles 
que toutes les passions. Us ont des désirs , 
et point de volonté. Irrésolu, craintif, W 
2. a 

* 
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pouvoir demande grâce , comme s'il igno- 
roit que le peuple ne l'accorde jamais. La 
royauté descend de peur d'être précipitée, 
et on la voit partout occupée d écrire son 
testament de mort. Hélas! elle auroit pu 
s'épargner ce dernier soin; elle n'a pa* 
^'espérances à léguer. ,/ 
H On s'est imaginé de rços jours que l'art 
de gouverner consistait à t^enir le milieu 
tjntre le Liçn jsl le ( fflat , . à tiégociei: sans 
cesse arec les opinions, et à composer avec 
ledésordrç.Dès-lorsplusde principes cer- 
tains,plus de maximes jû-dç lois G*es; et 
cqmme il n'y a,rie»,de stable dans les ins- 
Uluf ion$, il n'y a rjeç d'arrêté dans les peu- 
sées. Tout est vrai, et tout^st fau** La rai- 
son publique, fondement et règle de la 
raison individuelle, estdélruite.Qui pour- 
roit dijre quelles sont Içs doctrines des gc^ur 
y^nen^ens, queliessontIescroyanc.es dc& 
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peu[ftes?On n'aperçoit qu'un chaos d'idée* 
inconciliables 5 et dans les peuples une 
violence, et dans les souverains une foi? 
blesse, présage d'un sinistre avenir. 

_ 

Tantôt la nécessité de la religion se fait 
sentir, et l'on protège la religion ; tantôt 
Un s'effraie des cris.de fureur que poussent 
ses ennemis, et Y<m se hâte de la bannir des 
lois, et de désavouer Dieu comme uo allié 
dontonrougiroit. Si l'Etat déclare qu'il est 
catholique, les tribunaux décident qu'il 
est athée. Que croireau milieu de ces con- 
tradictions? Quel effet doivent-elles pro- 
duire sur le peuple? Les bons sont ébran-J 
lés; les médians , avertis de leur force? 
se flattent d'un triomphe complet ; il* 
redoublent d'arudace et d'activité, ^'est- 
ce pas là ce que nous voyons ? Une nou- 
velle société se constitue secrètement bi* 
sein de l'ancienne, et deviendra bien \Ç& 
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peut-être la société publique. Le mal ré- 
gnera : od a doçté de l'ordre , on aura foi 
dans le crime. Ceci n'est point exagéré f 
l'expériepiçe pe le prouve que trop. Quand 
les esprits sont dans le vague , ils s 1 inquiè- 
tent; dprs leqrç ténèbres et dans leur ef- 
froi , ils se font des croyances terribles; el 

m 

4éjà navops^ous pas u*e religion secrète 
qui se révèle par le meurtre? 

L'atbéisms aussi a la sienne , froide 
çommp l'orgueil, ce qui n'exclut pas le fa- 
natisme. Qq adore sous le nom de science 
la raison humaine ; la science , pour cer- 
tains esprits, est le Dieu de l'univers; on 
n'a foi qu'en ce Dieu , on n'espère qu'eu 
lui ; sa sagesse et sa puissance doivent re- 
nouveler 1* terre, et, par de rapides pro-i 
grès , élever l'homme à un degré de bon- 
heur et de perfection dont il ne sauroit se 
faire une idée. Cettç religion se déve- 
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ioppe ; elle a ses dogrtiés > ses raystèf es , 
ses prophéties même et ses miracles; ellé 
a son culte, ses prêtres, ses missions, et 

ses sectateurs se flattent de la substituer à 

« » 

■ 

toutes les autres. 

■ En considérant la société soud un poifat 
de vue plus général , il est irtipôssible de 
n'y pas remarquer un principe de division 
qui en pénètre toutes les parties , et par 
conséquent une cause très-active de dis- 
solution. Deitt doctrines sont en présence 
dans le monde -.l'une tend a unir les hom- 
mes, et l'autre à les séparer; l'une con- 
serve les individus en rapportant tout à 
la société, l'autre détruit la société en ra- 
menant tout à l'individu (i). Dans Tune, 
tout est général, l'autorité, les croyances, 



(i) Hors de la société, l'homme ne peut ni se conser- 
Ter, ni se perpétuer. Se perpétuer, c'est se conserver 
toujours , et le désir de se perpétuer, de même que W 
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les devoir; et chacun, h 'existant que pojué 
la société, Concourt au îuaiul ièri de l'or- 

• : : 1 1 1 

J » ,»| ' ». i ■, ' , «■ »•♦•* K 

désir de. se perfectionner, n'est, que le désir de vivre ; 

i * » • i i ■ • • • •»• 

car être plus parfait, c'est vivre davantage; la perfection 

i* •• • 

est le développement complet de la vie. 

L'esprit , le cour, les sr os W me ou le corps | en un 
mot, l'homme tout entier désire naturellement se corï- 
server ou se perpétuer, parce que naturellement il veut 

t I * V • i § t \ 14 

vivre , et qu'il n'est pointeu son pouvoir de ne pas vou- 
loir vivre. 

Mais, dans l'isolement contre nature où le place la 
philosophie , tous les efforts qu'il fait pOÔr se conser- 
ver tendent à le détruire. Seul , l'homme ne produit 
rien; la vie est un don du souverain Èire, les créa- 
lures la transmettent , et voilà tout. Or, transmettre , 
c'est communiquer ce qu'on a reçu. Recevoir et rendre , 
voilà donc en quoi consistent la vie et lo moyen parle- 
quel elle se conserve : donc, point de vie hors de la so- 
ciété ; et la société, considérée dans son existence intel- 
lectuelle, se compose essentiellement de trois personnes, 
celle qui reçoit, celle dont elle a reçu , et celle à qui 
elle rend ou transmet ce qu'elle a reçu. 

Tout ce qui, dans l'homme , a mi mode de vie par- 
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du aogur ^ 4est sens à uns loi iimriabU*. 

, " ' ' "V 1 ""1* ' | { -HT 

ticnlicr , l'ospri i , le coHir, lès 1 sens, ou le corps , est sou-, 
rois à cette loi universelle <l'union et de dépendance. 

Qu'arrive-t-ii donc quand l'homme est seul? 

LV'sprit veut vivre ou se conserver; vivre pour lui , 
e*est eemnoître, ou posséder la vérité. Quand il la re- 
çoit» il est passif ; quand il la communique ou la trans- 
met, il est actif; mais , dans ces deux états, toujour^ 
faut-il qu'iLsoit uni à un autre esprit qui agisse sur 
lui, ou sur lequel il agisse. Ne pouvant, lorsqu'il est 
seul , ni recevoir, ni transmettre , et néanmoins vou-s 
J .nu vivre , il essaie de se multiplier ou de créer en lui 
les personnes sociales nécessaires pour conserver et per- 
pétuer la vie s. vain travail , stérile effort d'un esprit 
qui , cherchant à se féconder lui-même , veut enfanter 
sans avoir conçu. Ce genre.de déprava i ion, ce vice hon- 
teux de l'intelligence, l'affoiblit , l'épuisé , et conduit à 
une espèce particulière d'idiotisme qu'on appelle idéo- 
logie. 

Il en est ainsi du cœur ; il veut vivre ; et vivre pour 
lui , c'est aimer ou s'unir à un autre être. Quand il n'a 
point au-dehors un objet d'amour ou de terme de son 



■ 
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Dans l'autre, tout est particulier; et les 
devoirs , dès-lors, ne sont plus que les in- 

xtjicis, tes crujanccs que ues opinions, 
l'autorité n'est que l'indépendance. Cha- 
cun, maître de sa raison, de son cœur, 
de ses actions, ne connoît de loi que sa 
volonté , de règle que ses désirs, et de 

action , il agit sur I^i-même ; et que produit-il ? de Ta- 
gnes fantômes, comme l'esprit qui est seul produit de 
chimériques abstractions. L*un se nourrit de rêves, 
Tautre de rêveries; ou plutôt ils essaient inutilement 
de s'en nourrir. Dans sa solitude et dans ses désirs , le 
cœur se tourmente pour jouir de lui-même. C'est l'a- 
mour de soi ou l'égoïsme à son plus haut degré. Ce genre 
de dépravatiou , ce vice lion teux du cœur, l'aûoiblit , 
répuise, et conduit à une espèce particulière d'idiotisme 
qu'on appelle mélancolie. 

Un désordre semblable dans l'homme physique af- 
foibiit, épuise le corps, dégrade toutes les facultés, et 
conduit à l'idiotisme absolu, qui est la mort des sens , 

• * 

du cœur et de l'intelligence. 
Il est à remarquer que , chez les anciens , l'ideoloçie 
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frein que la force. Aussi , dès que la force 

se relâche, la guèité commence aussitôt; 
tout ce qui existe est attaqué; îa société 
entière est mise en question. 

On se tranquillise sur les suites d'un 

Pareil état en se disant qu'il y eut tou- 

1 ' ,| . t i * m q-- 

i 

proprement dite, et la mélancolie considérée comme 
passion , étoient ioconnues , et que le vice des sens qai 
correspond à ces vices de l'esprit et du cœur étoit 
beaucoup moins commun qu'il ne Test devenu de nos 
joui*. L'homme alors ne se séparoit point delà famille 
et de la société ; il ne cherchent point à vivre seul. 
Mais trop souvent des opinions etdes institutions fausses 
établissant de faux rapports entre les personnes so- 
cialcs, il en résulloit, dans les esprits et dans les 
mœurs , des désordres analogues. II y avoit , sous ce 
rapport , entre les anciens et les disciples de notre 
moderne philosophie , la différence de 1 erreur à l'idio- 
tisme. Le mot même d'idiotisme, selon son étymolo- 
gie , désigne l'état d'un être séparé delà société , ou qui 
vit à part, qui vit seul. 



jçurs 4r»s trouves et des-arîtets daaa là 
mende. Sans doute il y atpujours eu des. 
désordre^ parmi les hommes , p^rce quU 
y a toujours eu des erreurs et des pas- 

sious : c'est le perpétuel combat du mal 

nu . . i» î:< ) . 

contre le bien. Mais autrefois on savoit 

ce que c est que le mal , et ce que c est qu^ 

IfT bien \ aujtJ urd'hirr on ne le sait plus, 

ou doute. . • . • r * à. 

Autrefois encore iés plus pervers s'at- 

taclioieut uniquement au mal particulier 

dout le fruit étoit présent pour eux. JLe 

crime netoit qu'un moyen . } «t jamais un 

but. On assassinoit par vengeance ou par 

cupidité, mais personne ne songeoit â 

proscrire par système; et, en assassinant p 

on ne nioit pas la loi éternelle qui dit r 

Tu ne tueras point. La dépravation du 

cœur s'élendoit rarement à l'intelligence. 

Les mots de vice et de vertu avoient un 



seij$ , et,h inwie pojui? toufir. B existait an 
ibpds coofuitfm dé Vérités reconnues* des 
draU$ aw&és , un ofdi* géqçnil quftînpl 
n'ittiaginqit Jpxoû pût rens&w. Lors 
«*éa*e qu'on fe violoit pattiellemenfe* o« 
en respectait l'ensemble. La guerre se 
faisoità l'extrême frontière, oti dans tonrç- 
ke contre quelques individus isôlé^, et 
lies tribunaux suffisaient pour défendre 
l\Etat et chacun de ses membres/ I 
Maintenant toùs les liens sont brisés, 
rhdmme e6t seul * la foi sbciàle a dièpë- 
ru; tes esprits, abandonnés à eux-mêmes, 
ne savent oifcse prendre ; on le$ voit flot- 
ter au hasard dans mille directions con-* 

* * • 

traires. De là un dpsprdrs^nivtfrsel, nu* 

effrayante instabilité d'opiûiqûs et lû'ins- 

• • 

Mutions. Las de Terreur, et de la vérité; 
on rejette également Tune et lautre, 11 jf 
a au fond des cœurs s avec un malaise in-r 
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croyable , comme un immense dégoût de 
la vie , et on insatiable besoin de destruc- 
tion. Ce besoin se manifeste de mille ma- 
nières ei dans toutes les classes* Riches 
et pauvres^ peuples, grands, rois tùéme, 
tous , comme s'ils se sentoient poursuivis 
par les siècles qu'ils ont reniés, se bâtent, 
se précipitent vers un avenir inconnu. 
Les gouvernemeas, pressés de finir, s'al- 
tèrent eux-mêmes, mais pas assez peut- 
être et pas assez vite k leur gré , et au gré 
tie la multitude. On aperçoit encore dans 
le présent quelque cfcose du passé, et 
cette ombre fugitivd inquiète. Plus de 
bornes, plus de barrières que les esprits 
t*é franchissent. On ne réve rien moins 
que dés révolution* totales dans chaque 
Etat et dans lé rrionde, que l'entière abo- 

— • » • • • 

litien de tout ce qui est, sans s'occuper 
même d'y rieb substituer. On veut une 
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nouvelle religion, mai» on ne sait quelle ; 
une nouvelle forme de société, maison 
ne sait quelle ; one nouvelle législation 
et de nouvelles mœurs, mais on ne sait 
quell es ; déplorable symptôme de la perte 
de tout sens , et de l'extinction de la rai- 
son 

L'isolement absolu, effet immédiat de 
rindëpen dance absolue à laquelle tendent 
les hommes de uotre siècle , détruirait le 
genre humain, en détruisant la foi, la 
vérité, l'amour, et les rapports qui cons* 
tiluent la famille et l'Etat. Dieu même 
n'est pas indépendant, selon le sens qu'au- 
jourd'hui Ton attache à ce mot • il est sou- 
mis aux lois qui dérivent de sa nature , 
lois parfaites comme lui, immuables 
comme lui. Dans l'unité de son être, il 
n'est point isole ; et dès qu'altérant sa no* 
tion réelle , le? déiatçs le représentent éter» 
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nullement seul yV athée leoherche envahi 
dans cettertasle sofctedfc. - î'-'i J 

Bién moins Jt oorenptoninie peut- M 
subsister isolé-, essaye* de le GOrttfeVoft 
affranchi de toute dépendance , Nrom 
concevrez le nértnt; car, hors du néant , 
tout s enchaîne, tout s'appuie mutuelle^ 
nient. Les. esprits comme les corps n'ont 
de vie quei celle qu'ils reçoivent A *çon(fcU 
tiofa de la communiquer. Pas un être qm 
ne se doive aux autres êtres, parce qti'il 
leur doit tout pe qu'il est. « »ti ' 

De cesxelatioos réciproques naît t«i 
dre , qui se main tient par l'autorité ef Fo* 
béissance. Mais, fatigué d'obéir, l'orgueil 
pe veut plu6 reconnoître d'autorité. 
L'homme s'est dit: Je serai mou maître. 
Ou ne croit que soi , on n'aime que soi , 
on ne rapporte rien qu'à soi ; et qu'est-ce 
que cela, sinon le renversement de la 
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société ? car la société consiste dans la 
croyance de certaines vérités siir le témoi- 
gnage géhéral , dans l'amour des autres, 
dans le dévouement que produit cet 
«amour. Société signifie union, et là où 
tout se sépare et devient individuel , cha- 
cun dès-lors se trouve dans l'impossibilité 
*de se défendre contre tous, ou dans rim- 
jtossibilité d ! exister : d'où il suit que Je 
sacrifice de soi, seul principe d'ordre , est 
aussi le seul moyen de conservation. 
-«Ceci nous conduit à examiner, sous un 
nouveau rapport, les deux doctrines dont 
nous avons exposé les effets divers. Lu ne, 
comme on Ta dû remarquer, n est que le 
christianisme ou la religion traditionnelle 
que tous les peuples ne connoissent pas , 
ou n'admettent pas dans son entier déve- 
loppement, mais à laquelle cependant ils 
doivent ce qu'il y a de vrai , et par coasé- 
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quent d'utile, dans leurs religions parti- 
culières. L'autre est cet assemblage d'opi- 
nions incohérentes qu'on a nommé philor 
sophie, et qui, par une pente plus ou 
moins rapide, viennent se perdre dans 
l'athéisme. 

• • • 

Nous montrerons ailleurs que chaque 
croyance ou chaque opinion produit un 
sentiment qui lui est analogue. Prenons 
pour exemple cette grande loi sociale : 
Tu honoreras ton père et ta mère (i). 
De ce précepte admis résultent le res- 
pect et Famour des païens, des su- 
périeurs, de Dieu même, de qui toute 
paternité tire son nom (2), dit saint 
Paul. De cette maxime , Tu ne dois rien 
qu'à toi } dérive au contraire l'amour ex- 

(1) Exod. XX , la. 

(a) Ex quo omnis palernUas in cœlis et in terra no- 
minatur. Ep. ad. Ephes. III , i^. 



Digitized by Googl 



PRÉFACE. XVII 

> 

clusif de soi-même. Si l'on considère les 
hommes en masse et non tel individu, 
et dans chaque homme l'ensemble des 
actions et non telle action particulière, 
la règle que nous venons d'e'tablir est 
3ans exception. ' 

Nous l'avons applique'e à une seule lôi ; 
mais elle s applique bien mieux encore à 
Tin système entier de doctrine; et comme 
toute doctrine découle d'un principe gc- 
néral dont les aulres ne sont que des con- 
séquences, à ce principe général répond 
toujours un sentiment général aussi, qui 
manifeste le caractère de la doctrine^ 

La souveraineté de Dieu, raison su- 
prême, est le principe général du cliris- 
tianisme; et il en résulte un devoir gé- 
néral, qui est une obéissance libre à Dieu 
premièrement, et ensuite au pouvoir po- 
litique et au pouvoir domestique , à cause 
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de Dieu. Or, une obéissance libre est 
une obéissance d'amour; c'est un sacri- 
fice, et point de sacrifice sans amour. 
L'amour est donc le sentiment général 
des chrétiens. 

Que voyons-nous, en effet, chez les 
hommes qui adorent Jésus-Christ, qui 
l'adorent en esprit et en vérité (i)? A 
quel caractère les reconnoît-on ? N'est-ce 
pas précisément à cet amour immense , 
universel, qui, chaque jour, sous nos 
yeux, inspire tant de nobles dévouemens 
et produit tant de merveilles? Amour de 
Dieu, amour du Roi, amour plus iw- 
flexible que V enfer et plus fort que la 
mort (2); amour du prochain toujours 
prêt à se répandre en bienfaits, en ser- 

• • • 

« » * • • • 

(1) Jean IV, a3. - 

(2) Fortis est ut mors dilcctio , dura sicut infernus 
ammlatio. Cant,\UI, 6. • - 
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vices, en consolations; amour des enne- 
mis même, qui consiste, non dans l'ou*- 
bli des torts, car l'oubli n'est pas une 

vertu (i) ,mais dans une disposition cons" 
tante à les pardonner; amour de l'ordre, 
et dès-lors aversion de la licence et amour 
de la liberté, qui n'est qu'une pleine con- 
formité à Tordre; amour des lois qui 
maintiennent cet ordre; amour des ma- 
gistrats qui font régner les lois; en un 
mot, amour dans l'Etat, dans la famille; 
amour de tous les hommes, civilisés ou 
sauvages , jusqu'à mourir pour les sauver; 
amour sans réserve et sans bornes, parce 
que la perfection où l'homme social est 
appelé n'en a point. 

Les doctrines philosophiques, toutes 

X 

(i) Among oui* crimes oblivion may be set. 

J : ' i. 



L'oubli peut être compté parmi nos crimes. 
Sur le couronnement de Charles //, par Dry.îéft. 
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négatives , ou , ce qui est la même chose , 
toutes destructives, ont pour principe 
général la souveraineté de l'homme. 



T 




fc. 


m 



constitue, par cela seul, en révolte con- 
tre Dieu et contre tout pouvoir établi de 
Dieu. Or, qui se révolte hait; la haine 
est donc le sentiment général qu'enfan- 
tent les doctrines philosophiques. 

Et qui pourroit en douter après notre 
révolution? Que s'est-il passé depuis tren le 
ans? Qu'apercevons-nous encore? Ces 
passions qui se remuent, ces soulève- 
mens, ces forfaits inouïs, n'est-ce pas la 
haine dans ce qu'elle a de plus violent et 
de plus atroce? Haine de Dieu : on vou- 
drait abolir, non-seulement sa religion, 
son culte, mais jusqu'à son nom; haine 
des prêtres, qu'on calomnie, qu'on in- 
suite |; qu'on ppprime dans l'exercice de 
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leurs fonctions^et que déjà certains hom- 
mes proscrivent en espérance; haine des 
rois, des nobles, des institutions établies; 
haine de toute autorité, haine de l'ordre , 
et dès-lors amour de la licence, et haine 
de la liberté qui n existe que sous le règne 
des devoirs, lorsque tous les droits, etprin- 

■ 

cipalement ceux du souverain Etre, sont 
reconnus et respectés; haine des lois qui 
conservent ila paix eu réprimant les pas- 

■ 

sions; haine des magistrats qui défeu- 

■ 

dent ces lois; haine dans l'Etat, dans la 

famille (i) ; haine universelle qui se ma* 

, , i , 

(i) Les crimes domestiques , les parricides, l'assas- 
sinat des femmes par leurs maris, des maris par leurs 
femmes.; les empoisonne mens, soqt devenus presque 
aussi communs que le simple yol l'étoit autrefois. Et 
le suicide , ce crime de Vhomme seul , cet horrible et 
dernier effort d'un être qui , après s'être séparé de ses 
semblables , Toudroit se séparer de lui-même, coin- 
bi«n ne s'est-il pas mullipliq depuis trente ans? 
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nifeste par la rébellion, par le meurtre et 
par un désir ardent de destruction. 

Quelle étoit la doctrine du monstre qui 
vient de ravir à la France un fils, sa der- 
nière espérance peut-être? Cet homme 
dont le crime était toute V âme , cet hom- 
me qui vouloit aller dormir après avoir 
versé le sang innocent étoit athée (i). 

Des sentimens que produisent les deux 
doctrines opposées, résultent deux genres' 
de sacrifice : le Sacrifice de soi aux autres 

m • • • » 

_i : 

(ï) Dieu n'est qu'un mot ; il n'est jamais venti sur 
la terre. Cette parole est bien propre , sons pfos d'un 
rapport, à faire naître de profondes réflexions. Dans 
l'esprit de ce misérable, l'existence de Dieu se liott à 
sa venue sur la terre. II n'éloit pas venu, selon lui, 
donc il n'existoit pus. Tant il est vrai qu'il faut aux 
peuples un Dieu réellement présent, nn Dieti qui 'se 
soit manifesté d'une manière sensible , qui ait vécu 
parmi les hommes et conversé avec eux. Il 'n'y a point 
de débine pour les na lions. . » 
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ou le sacrifice d'amour; le sacrifice des* 
autres à soi ou le sacrifice de haine. Mais 
la haine a divers dégrés- moins lèrrllflë 
là où subsiste la notion' de la Divinité i 
elle est contenue dans dertàtaes bornes, 
parce cpi'on reennnoît éehdtas détféitS/ 
Ainsi, dans les religions fmènoes, On >irf* 
crifioit l'homme individuel à la société 
dans h religion philosophique, on îia4 
crifie la société entière àl4adiir'idii%' T ' 

Le sacrifice volontaire de ? dhôqne 
homme, à toîis les hommes, qèi dSsiriti^ 
tue Tordre parfait, nfi se trô«të tjtte 
la religion chrétienne; et cd «derifiae^t 
celui détout l'homme : sajcrififcé 'titftgétf 
opinions ou de ses pensées pûftfeùlièrc&y 
sacrifice de ses penchans ou de ses <iiite-* 
rêts par ticnl i ers , Sacri lice de sa vie même, 
quand le bien gén&al^^^Mi'u^ 
nique fondement d'utié fcoeiété dtrfattefV 
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e* la société , en gurope , ne renaîtra que 
par la religion. Aussi le mouvement qui 
entraîne vers elle est-il bien sensible en 
tous ceux que des principes de vertu et 
de nobles sentimens attachent encore à 
l'ordre social. Ce mouvement croîtra de 
telle sorte, que partout il se formera 
commue deux peuples dans le même peu- 
ple, l'un sepfonçant de plus en plus dans 
le mal, 1 attire s élevant dans le bien de 
plus en plus; et si les gouvernemens per- 
sistep* à chercher le salut dans les con- 
cessions faites à ce qu'on appelle les /«- 
mières du siècle, c'est-à-dire aux opU 
nions et aux passions individuelles; s'ils 
refusent de s allier sincèrement à la reli- 
gion, de la fondre dans toutes les insti- 
tutions de l'Etal, le monde politique 
tombera dans une effroyable confusion , 
çt il n'existera plu$ d'autre société que 
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l'Eglise , parce qu'il n'existera plus d'au- 
torité et d'obéissance, de vérité, d'à- 
woiir, et d'esprit de sacriflce qu'en etle. 

Et qu'on ne s'y trompe pas, la reli- 
gion qui seule peut nous sauver n'est 
pas cette vague religion chrétienne que 
nous vantent quelques rêveurs, mais la 
religion catholique, hors de laquelle le 
christianisme n'est qu'un »om, De quoi 
s'agit-il? de reçoqstituer la société politi- 
que à laidç de la société religieuse qui 
copsiste dans l'union des esprits par l o- 
béissanee au même pouvoir. «/Les $o- 
« ciétés protestantes, quine reconnois- 
« sent point de pouvoir spirituel» d'au- 
« torité vivante ayant droit de comman- 
« der la foi, de porter des lois obliga- 
« toires,maifiquilais&eaLjchacunjngede 
« ce qu'il doit croire et de Ce qu'il doit 
« faire, ne sont donc pas une société. 
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« Elles constituent l'esprit darisune indé- 












« à l'interprétation de la raison particu- 

« Hère, variable en chaque homme, ne 

« lie pas plus que la raison elle-même, 

w C'est en religion 1 état dénature, cest- 

« à -dite l'absence de tout gouveifhe- 

K ttienl, de toute loi, de tout tribunal, 

« de tbu le police, et par conséquent la 

« destruction <te tonte soèiétél 

* * * * *' r*i 

' « L'Eglise grecque , si Ton peut don* 

« ner ce nom commun à une multitude' 
« ' d'Eglisès ihdépendan tes', l'Eglise grec- 
« que admet Hjri pouvoir , maïs un pou- 
«'VdlrparUwffiW, et même eHetonfood, 
<i surtout en Russie (i), le pouvoir po- 

* litiqàe el ^e pouvoir spirituel. Elle 

' I . 

(i) Du Pape* tpmM, p. 9 t,On irouve damcet ex- 
e< 'Ht nt ouvrage jlc M. le comte de Maislre des détails 
extrêmement curieux sur l'Eglise russe. 
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« n'est donc, sous le premier rapport, 
« qu'une société particulière et impar- 

■ ■ * 

« faite; et , sous le second , elle n'est pas 
« même une société spirituelle : ce qui 
« est si vrai, que la religion des Russes 
« ne pourroit devenir celle d un autre 
« peuple que dans le cas où ce pèuple 
« passcroit sous Ta domination du même 
« souverain. ' 1 J " f " ;<l - 

« Toutes tels communions chrétien- 
« nés, grecques et protestantes portent 
« donc en elles-mêmes un principe de 
« division , de désordre et cfe ruine. La 
« religion catholique forme seule une 
« société, puisqu'on ne trouve qu'en' elle 
« un véritable pouvoir, le droit de com- 
« mander; lèAevoird'aUir-^té une, 
« parce que ce pouvoir est 1 un; Société 
« générale , parce que ce pouvoir 9 pure- 
« ment spjritueljs'étend à tou? les temps, 
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c* à tous les lieux , partout indépendant 
« du pouvoir politique , indépendant lui- 







1 





conscrivent ; société immuable, parce 

« quelle a est soumise ni aux volontés , 

K,ni aux pensées de l'homme, et que 

a,, dans se$ <jlogroes et daos.ses précepte^ 

K, «Ole est l'éternelle loi'des intelligencesi 

« et tandis que hors d'elle *out varie , 

« tout s'altère, tout passe . immobile elle 

« demeure: et rassemblant les peuples 

«.les plus éloignés, les plus différens de 

« Jaugage , de gouvernement, de coutu- 
re f . m *i*>7î ;v , 

« mes, et de mœurs, ejle ^es unit par la 
« même foi, le jnème culte, les mêmes 

; , :t J Up /ri.;",! 7 :' <"I j .ij t *■ r . ■ 

« devoirs, et ( les, perfectionne saus cesse, 
« parce qu'elle possède en elle-même 
«un principe inflni de perfection (i). » 

(i) Réflexions sur l'état de l'Eglise, Suivies de IWé- 
langes religieux et philosophiques, p. 45£et 458. 
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Autorité, amour, voilà ses deux grands 
caractères, et aussi plus<jue jamais les 
deux grands besoins de la société. Dé- 

■ « • • ^ 

fendre la religion catholique , c'est donc 
défendre nos dernières espérances. EH« 
ne périra pas, elle est imniortelle ; mais 
les erreurs contraires peuvent subsister, 
se propager , elles peuvent détruire le 
genre humain, et nous savons en effet 
quelles le détruiront tôt ou tard. Il vit de 
foi , il mourra quand la foi affoiblie sera 
près de s éteindre (i). . 

C'est pour la ranimer , pôur l'affermir 
que nous écrivons ; notre ouvrage n'a 
point d'autre but. Que nous a-t-on ré- 
pondu ? rien, sur ce qui concerne les 
athées et les déistes; seulement, en nous 



(i) Vcrumlamen filius hominis veniens , pu tas , Wt- 
vtniitjùkm in vend ? Luc. XVIH , 8. 
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reprochant d accuser ceux-ci d'indiffé- 
rence, on nous a nous-mêmes accusés 
d'être intolérans , et cela avec une vio- 
lence que la philosophie tolère sans doute, 
quelle prescrit même apparemment lors- 
qu'il s'agit de donner à un chrétien des 
leçons de douceur. 

Sur le premier point , il est évident 
que Ton confond deux choses totalement 
distinctes. Le sens du mot indifférence 
varie selon qu'on l'applique aux personnes 

ou aux doctrines. Tantôt il désigne un 
état de Pâme , tantôt un jugement de la 
raison. L'indifférence, dans le premier 
sens, est synonyme d'insouciance. C'est 
un état de langueur qui , s'emparant de 
la volonté, ôte à l'homme jusqu'au désir 
de connoitre la vérité qu'il ne peut igno- 
rer sans péril , et le rend comme in- 
sensible à ses plus grands intérêts. 11 ne 
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nie rien , il n'affirme rien ; il s'endort 
sans s'inquiéter s'il y a un réveil , ni de 
ce que sera pour lui ce réveil. Nous avons 

Mm, 

atlaqué ce genre d'indifférence dans 
le viii c chapitre de Y Essai , nous en 
avons montré la folie \ mais nous n'avons 
dit nulle part que tous les déistes soient 
atteints de ce funeste engourdissement. 
L'athée dogmatique lui-même n'est pas 
indifférent de cette manière 5 car il tient 
fortement^ sa doctrine, il la défend, il 
cherche à la propager ; elle est son idole , 
son Dieu, comme le Dieu véritable est 
son ennemi , et il peut même porter l'a- 
mour de l'un et la haine de l'autre jus- 
qu'au plus ardent fanatisme : nous en 
connoissons, je crois > assez d'exemples* 
. En matière de doctrine ou de religion, 
l'indifférence est le jugement par lequel 
on prononce que telle vérité , telle 
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croyance est indifférente pour le salut , 
ou qu'on est libre de l'admettre ou de la 
rejeter. Le déisme, en ce sens, est un sys- 
tème d'indifférence , puisqu'il ne peut 
faire à personne une obligation absolue 
de croire quelque dogme que ce soit. 
Toutes les actions qui ne tombent point 
sous la notion du devoir sont indiffé- 
rentes; il en est ainsi des opinions, et . 
la foi est le devoir de l'esprit. Qui dé- 
truit la foi comme devoir établit l'indif- 
férence, quelle que soit sa croyance per- 
sonnelle ; il nie la vérité en tant que loi. 
Rousseau croyoit en Dieu , en une vie 
future où les méchans seront punis et 
les bons récompensés; mais ces vérités 
évidentes pour sa raison particulière , il 
nepensoit pas que tous les hommes fus- 
sent tenus de les admettre puisqu'après 
les avoir établies avec beaucoup de force, 
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« 

il ajoute : « Il n'y a de vraiment essen- 
ce tiel que les devoirs de la morale (i). « 
N'est-ce pas comme s'il disoit : « Croyez 
« ce que vous voudrez, pourvu que vous 
« agissiez bien » ; ou , en d'autres fer- 
mes : « Là foi est indifférante, la morale 
« seule rte l'est pas ? » 

Il est e'trange qu'il faille expliquer des 
choses si claires , et définir des mots 
dont lè sens étoit nettement fixé il y 
a plus de cent cinquante ans. Sous 
Louis XIV , les écrivains catholiques et 
protestons > Bossue* , Jurieu , parloient 
de ritfdifférettCè des religions , et appa- 
remment ils s'entendoient. Alors, cotame 
aujourd'hui^ il y avok des hommes enga- 
gés par système à soutenir que toutes tes 



{y) Emile, tom. ïil, p. 186. 

2. 6 
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4 

religions sont indifférentes , ou que cha- 
cun peut se sauver dans la sienne. Il y en 
avoit d'autres qui , transportant cette 
monstrueuse erreur dans le sein même 
du christianisme, déclaroient qu'on pou- 
voit indifféremment rejeter ou admettre 
plusieurs des dogmes révélés. Voilà Tin- 
différence dogmatique ; et jusqu a ce que 
les déistes aient adopté un symbole dont 
il ne soit pas permis de s'écarter, j'ignore 
comment ils se défendroient d'être une 

■ 

secte d'indifférens. 

» 

Nous nous proposons de traiter avec 
quelqueétendue,dansletroisièmevolume 
de cet ouvrage, la question de la tolé- 
rance. En attendant, pour répondre au 
reproche qu'on nous fait d'être intolé- 
rant, nous prierons ceux qui se montrent 
si pressés d'accuser d'expliquer leur ac- 
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casation. Que veulent-ils dire ? que nous 
prêchons la persécution? Rien de plus 
faux, et ils le savent bien. Qu'ils citent 
nos paroles, elles suffiront amplement 
pour nous justifier. Personne n'est plus 
convaincu que nous qu'on ne ramène 
point les hommes à la vérité par la vio^ 
lence. La contrainte fait des hypocrites 
et quelquefois des rebelles : la douceur et 
la persuasion peuvent seules faire des 
chrétiens. En laissant les gouvernemens 

■ 

juges des mesures que l'intérêt public 
leur commanderoit de prendre contre Ie$ 
sectes de fanatiques qui s'autoriseroient 
de la religion pour être impunément fao? 
tieux, nous n'oublierons jamais qu'étran-? 
ger comme prêtre à ces considérations de 
pure politique, notre devoir est la cha- 
rité, et notre modèle celui qui nacJievoit 
pas de rompre le roseau déjà brisé , et 
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qui ri éteignàit point la mèche eitcofëfû* 
t)iante{t). 

. Si l'on Véut dire (Jtte nous regardent la 
vérité ëtrerréUt* cdlhiiie incompatibles -, 
que noué cïbjôûs ûécë&saitié d'admèttre 
rtmë e! dé réjetèt- l'autfe, tftfe ndtis sou- 
tenons qtx'il existé dfes dètttlM pour l'es- 
prit àns^bién qùé pmt te cœùr, et tjufc 
ces dévote fèriï partie de la seule reli- 
gion Véritable hors de laquelle Thonltuè 
ne peut ié àaùVér , rien dfe plus vrâi. Gélà 
signifie îfrtttpleTrient tjUë nous sfcrôtftes 
câlnoli^tfé , iët ù^é setrttrtès point iridtflfc- 
rent ëïi WStWré &é teîigion, éë qu'il élëit^ 
të séitfMèi éfcéW ftfctlé dë présutttet-, et 
ttè tjtrf tt'k pate dû ëfctàhef- béautdUp dans 
l'aiiteitt d litt HVrte dôht l'utiiqué dbfét est 
de tb&baHrè*6 gerfré dmdiffêrencé. 

(i) Cttlamum quassatum non conteret , el /mu m 
J'umigans non extinguet. Is. XLUI , 3. 
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Nous le déclarons doue sans difiÇçulté : 
oui, nous sommes intolérant, non pour 
les pannes, mais pour les doctrines, 
Jm»i* nous m conviendrons que des, 
croyances opposées sqienj vraies en mê- 
me tenjp* ; quo deux hommes dont l'un 
pie ce que Vautre affjn»e aien t tpus deux 
raison; qu'il soit égaj de croire ep Pieu, 

• • 

ou de nier «m existence ; d'espérer unç 
Yie fytun?, ou. de tt,'»ttepdre que le néant ; 
d'adorer Jésu^ÇUwt , ou Visjinou ; d'o- 
béir àl']Ëvangile,Quèl^lçora.p.Eus^Qns- 
.te W lh eW, d'être sans religion , 
nous ne pourrions consentir encore ? 

descendre à cet excès de niaiserie et 

d'apsu/dité } il pous seçoit impossible 
d/étoufler à ce point les. remords du- W 

Au reste , il estrenvurçpable, qu'ayapt 
»t^qué par \p raisoançmeflt tqug 
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tèmes d'irréligion, on ne nous ait répon- 

« 

du qu'en disant : « Pourquoi nous atta- 
« quez-vous? pourquoi troubler notre re- 
« pos? Pourquoi ne pas avouer que nous 
« pouvons, comme tout le monde, avoir 
« raison, ou qu'après tout il n'importe 
« que nous nous trompions ? Est-ce qu'il 
« y a des vérilés, des erreurs? est-ce que 
« toutes les religions ne sont pas vraies ? 
« est-ce qu elles ne sont pas toutes faus- 
*« ses? A quoi bon inquiéter les esprits, 
<< alarmer les consciences? Laissez cha- 
v cun dans sa persuasion, en lui insi- 
« nuant qu'elle n'est qu'une sottise. I>ites 
« aux chrétienb et aux juifs qu'ils doivent 

* • • • • • 

« mutuellement convenir, les chrétiens 
« que c'est un devoir de blasphémer Jé- 
« sus-Christ , les juifs que c'en est un dé 
« l'adorer.' Voilà la vraie sagesse, et vous 
« n êtes qu un intolérant de prétendre 
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« que le oui et le non , sur le? même ob- 
u jet, soient contradictoires. » 

Les protestans nous ont fait l'honneur 
d'entrer avec nous dans une discussion 
un peu plus approfondie , sur les points 
qui les concernent particulièrement. Un 
ministre de Nismes a publié contre nous 
un livre (i), où Ton aperçoit, d'un bout 
une excellente volonté de nous 
répondre. L'auteur est plein de zèle pour 
la réforme, et ce n'est pas sa faute si la 
réforme ne peut plus être défendue sans 
abandonner toutes les idées qu'on avoit 
eues jusqu'ici de la religion chrétienne. 
• L'ouvrage de M. Vincent se compose; 
• , 1 * 1 * " • 

(i) Observations sur l'unité religieuse, on réponse 

au livre de M. de la Mennais, intitulé : Essai sur 
- 

''indifférence en matière de religion } dans la partie <fui 
attaque le protestantisme , par J. L. S. Vincent ,[T un 
des pajtcurs de l'Eglise réformée de Nismes. 



«* 

» • » 
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de deux parties Uès- distinctes. Daus 
l'une il re'pète tous les vieux reproches, 
les vieilles objections, les calomnies su- 
rannées qu'on a inventées, depuis trois 
siècles, contre l'Eglise catholique, et qui 
ont été réfutées mille fois. Cette partie est 
pour le peuple; nous n'en parlerons point. 
Elle est écrite d'ailleurs avec tant du né- 
gligence , que le ministre y confond Boî- 
suet avec saint Jérôme, en citent h faiyc« 
un mot de ce dernier. Cela étoit sans in- 
convénient pour la classe de lecteurs à 
qui , dans ce moment, il s'adreasoitt 

Dans l'autre partie , le ministre avoue 
tout ce que nous avons avancé sur l'état 
actuel du protestantisme. Nous t'en re- 
mercierions davantage, s'il lui eût été 
possible d'éviter cet aveu. Entrons dans 
quqlcpes d^t§il$. ...... 

~ •» ~ • !»• , ... • • » • • . Il» fini • ... 

Ce que nous nous étions priaeip*Ie- 
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ment proposé de prouver, c'est qtie le 
protestantisme, laissant chaeqn maître 
de croire ce qui s accorde le mien* avec 
sa raison, n'est qu'un système d'indiffé- 
rence. Ce mot d'indifférence a choqué 
M. Vincent, et non sans motif \ cap si 
nous l'avons justement appliqué à la 
forme , il est clair que la réforme n és t 
point une religion. Que dit-il donc pour 
la justifier ? il faut l'entendr* lui-même. 

« M. de la Mennais est tombe «lnus 
« upe erreur fondamental^, jjqj.-rpfpe 

«( dans tout ce .q^l a. dçs^rotçslftns 
« et qui. le rend so^«-a?,«e,ment inapte,, 
« Il confond sa.os cesse la, .tq^érange et. 
« l'iridifférencç, Il dé^re prçt^ta^.s 
« indifféras k. tP^tç religion parçç. <p}'i]$ 
« laissent chacun professer la sienne, et 
« qu'ils ne s'ingèrent "point de damner 
« ceux qui ne pensçqt pa^ comme «JiX- 



1 
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m Je suis tolérant pour autrui , mais je 
« ne suis point indifférent à la croyance 
« que je dois moi-même adopter.... Je 
« suis tolérant pour les opinions d au- 
« trui, parce que je suis convaincu que 
« les opinions sont le domaine de la 
« conscience ; que les autres ont la per- 
« suasion de celles qu'ils professent, 
* comme je l'ai des miennes ; que moi- 
« même je ne suis point à l'ahri de l'er- 
« reur(i). » 

Il résulte de ces dernières paroles cpie 

^ « • *•*»**• • 

Je ministre n'a, ni ne peut avoir aucune 

certitude de sa foi. Il espère se sauver ce- 
pendant; il croit donc que l'on peut se 
sauver au sein de l'erreur. Bien plus, if 
ne sauroit assurer de personne qu'il est 

■ — 

• * 

(i) Observations , etc. , p. n5 et 116. 
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dans l'erreur, car il faudroit % pour cela 
qu'il fût certain de posséder lui-même la 
vérité. Dès-lors, quelle que soit sa croyance 
personnelle, il n'a pas le droit de la juger 
plus vraie ou meilleure que celle d'au- 

trui. Or, des croyances dont on ne peut 

» 

dire avec sûreté que lune soit meilleure 
que l'autre, sont des croyances indiffé- 
rentes; et la tolérance du ministre qui 
ne s'ingère pas' de damner ceux qui ne 
pensent point comme lui (i) , est'jiréci- 
«ément ce qu'on appelle, dans le'langage 

(i) H semblerait, d'après celte phrase, que les ca- 
tholiques sont tous occupés de damner leurs frères er- 
rans. Les catholiques ne damnent personne ; ils aban- 
donnent le jugement à I>ieu , à qui seul \\ appartient* 
Seulement ils, disent 3 II existe une loi, et- cette loi 
porte peine de mort contre ceux qui la violent volon- 
tairement. Les protestans n'en disent -ils pas autant à 
l'égard de la morale? * ; 1 ' ; ' ' * » * 
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reçu de tous les hommes ^ l'indifférence 
4es religions, 

Nous avons montre .qiijg te principe 
fondamental u> protestantisme condui- 
soit à cette in4ifféiea«e 5 et la réunion 
récente des calvinistes et des luthér iens 

•• • • • « • 

n'en est-elle pas uqe preu,vç aussi fr^pr 
pante que publique ? l^s çalvinistçs çient 
Ia pré*>epçç reeUe que croient Jçs lu^fee^ 
riens, S'nw* çstérieurçmept çp çQp$ej-- 
YWt Ph^an son opinion, nç^T^ p^, 
évidemment déclarer qu'w peu* çifcr ^ 
croire la présence réelle sans s'exclure de 
la vraie Eglise , ou que ce dogme est m- 
différent ap salut ? Qui ne condamne pas 

*oçiniçn£, wjflnt, ^i^TrWH^^ 

Je la rédemption , des peines éternelles ? 

Or, qui oseroit aujourd'hui, parmi les ré- 
formés, coadamqer les socinien^ lorsque 
Genève tout entière défend ffléjfl? de 
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les attaquer (i)?Mais aussi qu'ya-t-il 
alors qui ne soit pas indifférent dans la 
doctrine chrétienne? Elle se réduit tout 
au plus à une foi Vague en Jésus -Christ 
et en sa parole consignée dans l'Ecriture, 
1 

(i) Non-seulement oh défend d'attaquer le socianisme 
dans la \i\h fle Calvin , mais on Py professe ouverte- 
ment. C'est la commune doctrine des ministres , la doc- 
trine enseignée dans les écoles de théologie, et qui passe 
de là dans toutes les parties de l'Europe protestante. Les 
preuves ne nous manqueroient pas, s'il étoit besoin de 
prouver nn fait aussi public. Mâis, loin de le nier, les 
ministres de Genève en font gloire; ils se félicitent 
Lanternent de n'&rc plus ckrêHehs. L'un d'eu* ; après 
avoir parié oVs divers titres de Jésus - Christ , èt en 
particulier du titre de Fils ûe DU* , s'exprime 
ainsi : « N'allons pas plus loin dans en sujet si su- 
« blime; contentons-nous de savoir par les enseigne- 
« metts directs de l'Ecriture , qu'il est une créature du. 
« rang le ptns distingué. Craignons de donner, comme 
« on l'a fait , dans F un de ces deux excès opposés, oa 
te de le regarder comme Dieu même , ou de le réduira 
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dont la raison de chacun demeure Tu- 
nique interprète. 

11 ne s'agit pas de savoir si tel protes- 
tant croit à tel dogme, mais s'il a le droit 
de faire à personne une obligation d'y 
croire comme lui , ou d assurer qu'il est 
nécessaire d admettre ce dogme pour être 
sauve. Si aucuu protestant n'a ce droit, 
il n'y a plus pour lui de symbole possible, 
car tout symbole se compose de ce qu'il 

« à la qualité de simple homme. » Cours d'Etudes de 
de la Religion chrétienne ; par M. Isaac - Salomon 
Anspach, pasteur et principal du collège académique 
de Genève; tom. VI y Discours 38 e . Le même mi- 
nistre, interprétant rationnellement la sainte Ecriture, 
détruit les mystères , les prophéties, les miracles, tout 
ce que sa raison ne comprend pas ; et, quand je viens 
à considérer où cette méthode doit le conduire , si quel- 
que chose me surprend , c'est qu'il admette Dieu , c'est 
que cet aveugle consente à recounoitre l'existence 
du soleil. 



» 
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est nécessaire de croire. Or , qu'on nous 
dise ce que c'est qu'une religion sans 
symbole. 

Forcé de convenir que les opinions de 
la réforme ont mille fois varié, quelles 
continueront de varier sans cesse (i), le 
ministre ne veut pas qu'on lui parle d'w- 
nité de la foi (a) ; èt cet homme, dont 
l'Écriture est la règle, impose silence à 
saint Paul , qui dit avec une si énergique 
concision : « Un Dieu , une foi } un bap- 
» téme (3); » et à Jésus-Christ lui-même, 
qui , près de mourir , prioit son père d'é- 
tablir une parfaite unité parmi les siens : 
« Qu'ils soient un comme nous sommes 



(1) Observations , etc. , p. i3o et suiv. 

(2) Ibid. , p. 121. 

(3) Unus Dominas , una Jîdes , unum baptisma. 
Ep. ad. Ephes. IV, 5. . 
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' » un (ij. » Mais, comme il faut que 1 er- 
reur se confonde par elle-même > nous 
renverrons le ministre français à un autre 
ministre, qui, dans un ouvrage publié 
récemment en Angleterre , avoue que 
l'unité est de l'essence nïéme du chris- 
tianisme^.). 

Quand dode nous avons prouvé qu'il 
n'y a point d'unité datas là réforme , nous 
l'avons par cela même convaincue de 
n'être point la vraie Eglise, puisqu'elle 
manqué d'un câractèrè qui lui est essen- 
tiel. Loi a de contester auctine de nos 

... . 

(i) Prter sffncte, serva cors in nominc tUo, quoi 
dedisti mihijut sint unum,sicutetnos. Joann.X\ II , 1 1. 

(a) Unity is of the very essence of chrisliauily. 
Reflections concerning the expediency of a cou ne il of 
the chureh of England and the church of home heing 
holden , etc. Ify Sàtttuel Wix. 2' edit. ttàft àd/litions. 

■ 

London, 1819. Pref, p. 4» 



Digitized by 



PRÉFACE. XLIX 

preuves , M. Vincent leur donne un non* 
ve^u poids par ses aveux. 11 confesse que 
non-seulement le protestantisme est dé- 
pourvu d'unité, mais qu'il est même im- 
possible qu'il en ait jamais; et pour se 
soustraire aux conséquences qu'entraîne 
une pareille concession , il soutient que 
l'unité de foi ne sauroit exister dans au- 
cune Eglise, c'est-à-dire qu'il nie l'exis- 
tence possible d'une vraie Église et d'une 
vraie religion ; tant il juge la cause de la 
sienne désespérée! 

Mais quoi ! le ministre ignore-t-il donc 
que l'Eglise catholique a un symbole uni- 
versel, immuable, que nous récitons tous, 
que nous croyons tous, et dont nous Sa- 
vons qu'il n'est permis à personne de s'é- 
carter? Nous niera- t-il notre propre 
croyance ? Nous fera-t-il douter qu'il y 
ait une loi à laquelle nous obéissons ? 
a. d 
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Nous pérsaadera-t-il que, ne reconnois- 
sant aucune autorité spirituelle , nous 
pensons être maîtres de former notre foi 
comme il nous plaît? En vérité, Ton ne 
sait que répondre quand on entend de 
telles choses ; et parce que , sur les points 
que l'Eglise n'a pas définis , les opinions 
sont libres parmi nous, venir nous insi- 
nuer que la foi est également libre ; c'est 
un excès de hardiesse dont on n'avoit pas 
encore vu d'exemple. 

* 

Le ministre n'imagine que trois moyens 
par lesquels on puisse se flatter d'éta- 
blir ou de consen*er ïunité des opi- 
nions religieuses : la voie denseigne- 
menty la voie d'ignorance , et la voie de 
contrainte (i). « La voie d'enseigne- 
« ment, ajoute-t-il, la seule sage et légi- 



(i) Observations , etc. , p. 8 et suiv. 
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« time ne sauroit conduire au but qu'on 

« se propose; et l'unité religieuse qui 

«• n'aura pas d'autre base Sera toùjtoutî* 

« illusoire quand on la voudra fcoriè- 
« tante et complète (i). » DoncVttmtére-- 

ligicùse sera toujours illusoire chez «tes 

prbtestans , puisqu'elle ne sauroit y avoir 

dautre base que l'enseignement. Qu'à- 

vons-nous dit autre chose ? 

- Le "ministre pense que les deux autres 

Voies sont également insufGsantes , et 

. • . » • • • , • 

nous le pensons comme lui. Mais où a-t-il 
pris que l'Eglise catholique se soit cons- 
tamment efforcée de tenir les peuples 
dans une ignorance profonde ? elle à qui 
nous devons la conservation des sciences 
et des lettres en Europe ; elle qui , pen- 
dant plusieurs siècles, soccupant seule 



(i) Observations, etc., p. 10. 
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d'encourager les éludes, faisoit aux pre- 
miers pasteurs un devoir d'établir partout 
^GqJcs (i). En vérité, M. Vincent 
complu beaucoup sur l'ingénuité des 

( j) Ain» qu'on puisse corn parer ce que faisoit sur ce 
point l'Eglise catholique, dans hs temps qu'on appelle 
d'ignorance , avec ce que font dans le siècle des lu- 

• * 

mières la politique et la philosophie , nous citerons 
textuellement une disposition du troisième concile <Iê 
Latran : « Pour que les eu fan s pauvres qui ne peu- 
« vent être aidés par leurs parens, ne soient pas pri- 
« vés des moyens d'apprendre à lire et de suivre leurs 
» études , qu'il soit assigné , dans chaque église calhé- 
» drale, au maître qui enseigne les clercs de cette église 
» et les pauvres écoliers, un bénéfice convenable , de 
<c sorte que sa subsistance soit assurée, etla voie de la 
* doctrine ouverte à ses disciples. Que la permission 
« d'enseigner soit accordée gratuitement ; que , sous 
« aucun prétexte , on n'exige rien de ceux qui ensei- 
« gnent ; et qu'on n'empêche personne d'enseigner , 
« pourvu qu'il en soit capable , et qu'il en ail demandé 
« l'autorisation. Ne pauperibus qui parentûm opibus 
« juvari non possunt , legendi et prqficiendi oppor- 
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siens , de leur parler de l'ignorance de l'I- 
talie sous Léon X et de la France sous 
Louis XIV. 

Ce qu'il appelle la voix de contrainte, 
est tout simplement la persécution. Il a la 
charité de faire entendre que nous l'ap- 
pelons de tous nos vœux. Nous avons 
déjà répondu à celte odieuse calomnie, 



« tunitas subtrahatur, per unamquamque ecclesiatn 

« cattwdralcm magistro,quiclericos cjusdem ecclcsice, 

« et scholares paupercs dotent , competens aliquod be- 

« neficium assigne tur, quo docentis nécessitas su bleve- 

*t tur, et discentibus via patcat ad doctrinarn. Pro li- 

« centid verb docendi nullus pretium exigat ; velsub 

u obtentu alicujus consuetudinis, ab Us qui docent ati- 

u quid quœrat; nec docere qucmpiam, petitd licentid, 

a qui sit idoneus, inlcrdical. »Conci\.Lalcran. , cap. 18, 

an. 1176. VideeU , Concil. Vasensi, 3° can. 1 , an. 

Shg. — Narbon., can. 11 , an. 589. — Clovcsho v. 2 0 , 
eau. 7, an. 7^7. — Aquisgran. , lib. 1 , c. i35, an. 

816. — Triilent. , sess. V, de Réf. , c. w 
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et nous plaignons le ministre à'î 
à employer de pareilles armes. « Tous 
m ceux, dit-il, qui ont eu la manie de 
« l'unité dans la foi , après avoir épuisé 
« les ressources de l'enseignement et 
« celles de l'ignorance, ont senti que 
t< sans la contrainte tous leurs efforts 
« étoient vains; et ils ont eu reepurs à 
« la contrainte. Les païens l'ont d'abord 
« employée contre les chrétiens, et ont 
« répandu, dans des Supplices atroces, 
« le sang le plus innocent et le plus pur 



J 









Il est triste pour la réforme que le pre- 
mier qui ait eu la manie de V unité dans 
la foi, le dirai-je après de telles parolès? 
soit J.-C. , et le second saint Paul. Mais , 
comme apparemment ils ne sont pas de 
■i . . i i ii ■ i h ■ ■■ . i ■ i i ■ 

h 

Observations , etc. , p. 55. 
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ceux qui, pour 1 établir, ont répandu, 
dans des supplices atroces , le sang le 
plus innocent et le plus pur, à moins 
que ce sang ne soit le leur, il faut qu'ils 
aient jugé qu'outre la voie deuseigne- 
ment, la voie d'ignorance et la voie de 
contrainte, toutes trois insuffisantes, il 
en existoit une autre pour arriver au but 
qu'ils se proposoient. Que le ministre 
ouvre l'Ecriture, il y trouvera cette voie 
indiquée presque à chaque page; il y 
verra que Jésus-Christ enseignoit le peu- 
ple, non comme les scribes et les doc- 
teurs de la loi , mais comme ayant auto- 
rité, sicut potestatem liabens (i). 

Le ministre sait que nous pourrions 

• * 

citer beaucoup de passages semblables ; 
il les connoît,cela nous suffit. Mais pour- 



(i) Malt. , VII , 29. 
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quoi ne dit-il rien de cette grande voie 
de l'autorité si clairement marquée 
dans l'Ecriture, et dont l'Eglise catho- 
lique n'est jamais sortie? Est-ce oubli de 
sa part? Comment le croire? Est-ce que , 
se sentant trop foible pour combattre 
cette puissante autorité, il n'a pas voulu 
même en prononcer le nom? Ce seroit 
au moins une preuve de sens. Quoiqu'il 
feigne sans cesse de confondre les opi- 
nions avec les dogmes, il ne peut igno- 
rer, que la foi des catholiques est une; 
qu'ainsi l'unité de la foi, loin d'être une 
chimère, est un fait perpétuel aussi écla- 
tant que la lumière du jour \ et qu'enfin 
cette unité se maintient parmi nous à 
l'aide de l'autorité de l'Eglise que nous 
croyons infaillible, selon les promesses 
du Fils de Dieu, et aux décisions de 
laquelle nous nous soumettons, des- 
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prît et de cœur, avec une pleine obéis- 
sance. ' 

• 

Le ministre est tellement prévenu des 
idées de la réforme, qu'il ne peut plus 
concevoir la religion chrétienne sous la 
notion de sociélé. Ne comprenant ni le 
pouvoir spirituel qui commande la foi, 
ni la foi elle-même, qui est l'obéissance à 
ce pouvoir, il ne voit dans les dogmes 
que des opinions , et dans le christianis- 
me tout entier qu'une science. Ses pa- 
rôles sont trop remarquables pour ne les 
pas citer. « Les recherches dans la na- 
« ture, dans l'Écriture sainte, dans 
« l'histoire de l'Église, sont et démen- 
ce rent, non-seulement permises, mais 
« nécessaires : et, si les recherches sont 
« permises, il est permis, il est juste, il 

i 

« est nécessaire d'en admettre les résul- 
« tats prouves. Les sciences théologi- 



— 

« qucs ne peuvent plus demeurer sta- 
« tionnaires ; elles doivent marcher coin- 

« me les autres sciences, et tendre sans 

✓ 

« cesse à une plus grande consistance, 
« à une plus grande pureté (i). » 

Ainsi, toujours se purifiant, les 
croyances n auront rien de stable, elles 
varieront, comme les devoirs, d'année 
en année, de jour en jour; et la loi im- 
u niable de Dieu, assujëtie à la raison 
de l'homme , deviendra aussi inconstante 
que ses pensées et que ses désirs. Encore 
une fois, nous remercions M. Vincent 
de ses aveux. 

Inutilement il essaie d'y mettre quel- 
que restriction. « La théologie en elle- 
même « n'en est pas moins invariable, 
« dit-il.... L'Evangile n'en est pas moins 



(i) Observations, etc., p. 82. 



t 
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« la parole de Dieu, qui ne change point, 
« mais il est ramenéplusprèsde sa pureté 
« native; il est mieux entendu, mieux 
« interprété, à mesure que les ressources 
v de la critique se multiplient, et que les 

« faits s'accumulent pour l'éclairer et la 
« diriger, (i) » Sans doute que l'Evangile 
est toujours l'Evangile, il ne change point 
matériellement; mais est-ce ce livre ma- 
tériel qui est la religion , ou la doctrine 
qu'il renferme ? et comment , la doctrine 
variant sans cesse, la religion sera-t-clle 
invariable? 

* 

Mais, en variant, du moins elle se per- 
fectionnera , dit M. Vincent. Nous igno- 
rions que l'homme pût perfectionner la 
loi de Dieu. Mais voyons de quelle ma- 



(i) Observations , etc. , p. 8j et 85. 



J 
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nière les protestans l'ont perfection- 
née , à laide de l'interprétation parti- 
culière. C'est un ministre anglican qui va 

m 

parler. 

« En assurant que l'Ecriture sainte 
« contient tout ce (jui est nécessaire au 
« salut , de sorte quon ne sauroit exi- 
« ger d aucun homme de croire comme 
« un article de foi, tout ce qu'on ne lit 
« pas dans ï Ecriture, et tout ce quon 
« ne peut prouver par elle (sixième ar- 
« ticle de l'Eglise anglicane), les pre- 
« mi ers réformateurs ne s'aperçurent 
<( point que le temps viendroit où chaque 
« individu, la Bible a la main, se croi- 
« roit autorisé à former sa propre foi , et 
« a rejeter tout ce qui, dans la doctrine 
» admise par ses ancêtres, ne s'accorde- 
« roit pas avec ses idées : mais mainte- 
« nant celte folie, cet orgueil, ce je ne 



XL 
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« sais quoi de pire que la folie et que 
« l'orgueil unis , a fait 4es progrès si 
v alarmans, que chacun s'imagine être 
« pleinement libre de se former ou de 
« choisir, la foi qu'il lui plaît , et de nier 
« toute doctrine, quoique clairement ré- 

• * • 

« vélée, quand il ne la peut comprendre. 

« Ainsi ; grâce à une raison profane que 

« ne contiennent ni les enseignemens 

« d'une révélation divine, ni l'antique 

« croyance , les principaux articles de la 

« foi chrétienne sont niés par ceux qui 

« se disent les disciples de l'humble Je- 

« sus. Il est extrêmement à désirer que 

« le grand corps des protestans sorte en- 

« fin de sa léthargie et revienne à la vé- 
« ritable foi, à 1 égard de laquelle un 

« grand nombre sont tombés, par des 

ic degrés insensibles, dans une indiffé- 

« rence, et dans une insensibilité bru- 
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« taie, plus à ; Craindre que rinticleHld 
« même (i}. - : • - • 

* * * • * • 

Les plus sages d'entre les proteslans 
ne connoîssent, non plus que nous, d au- 
tre moyen deviter cet eeueil terrible 

(i) It was not contemplateJ by the early Reformer*, 
who, disgustedwith the mullifarious errors of boastt J 
tradition, asserted that, a Holv Scripturè containeth 
■ ail tliings neccssary to salvalion ; $o that whatevcris 
« notread thprein , nor niay be prorçcd thercby, is not 
« toberequired of anv man that it shouldbe bclievcd as 
« an article of the Failli. »(Sixth article, of the Churc h 
of England.) That the timéwould arri ve , when e very 
individual, with the Bible in liis hands, wouldconsi- 
der himself qualificd and justificd to fbrm bis owa 
faitb, and to rejectall that hgd bccn concluded on in 
the picty and learning of bis anccstors , which did not 
accord wilh bis own notions; but now this folly, tins 
pride , this worse than folly and pried nnited , bas pre- 
ïailed to the alarniing cxtenl, that each person con- 
siders himself at full libcrly to form or to cboose Avba- 
tcver failli bc pleases, and to deny doctrines, bowever 
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que luîieîssance à l'autorité, c'est-à-dire 
-l'abandon da principe fondamental de la 
reforme. Qu'on écoute quelques-uns de 

• » 

ces hona i mes que la droiture dé leur es- 
prit rapproche de la vérité , dont les éloi- 
gnent des préjugés de naissance et de- 




« Nous sommes t très-certains que in 
» 

« nature, l'Ecriture et l'expérience même 

. ■ ■ i , ; . , . 

t 

plainly revealed, which arcabove Lis compréhension. 
Thus, in the profaneness of reason , .unchastised by the 
a Inioni lion and leachingof divine révélation ami ancient 
persuasion, tbc prominent articles of ebristian faith are 
denied by tbose wbo call tbemseïves thé disciples .of 
themeekand humble Jésus. — Itisnow most désirable, 
that the great body of protestants shouîd arouse frora 
ihier lethargy to the true faith, in which many, by 
insensible degrees, bave sunk into an indifférence , and 
ah iinmanly insincerity, more probably to be dreaded 
than even infidelity. Reflections concemi'ng the cTpc- 
diency of a council , etc. , by Samuel Wix, p. 80, Sa. 
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« ont enseigné aux hommes à chercher 
« la fin des contentions dans la soumis- 
« sion à une sentence juridiqùe ^t déci- 
« sivei laquelle aucun«jdes parties ne 
« puisse^ sous aucun prétexté, refuser 
« de sfen tetiir. Ce moyen doit avoir né- 
« cessairement beaucoup de force, et H 
« est rare que tous les autres aient , sans 
« celui-là , quel^ué succès 

« Refuser d'admettre un point quel- 
« conque de la doctrine professée nb om- 
et nibus, ubique , semper, en tous lieux, 



(i) Ofthis weare right sure lhat nature , Scripture , 
and expérience ilstrli* J»ave taught thc world to seck for 
the ending of contentions by subinitling lo some ju- 
dicial and definite sentence, whereunio neillier parties 
that conlendeih, may, under any pretcnce or colour, 
refuse to stand. Thisuiust needsbe effectuai and strong. 
As for other ineans without tins, they seldoxn prevail. 

■ 

Uookev's Eudes. Polit. Pref. , art. 6. 
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ti en tout temps , par tous les pasteurs 
t< et par tous les chrétiens exempts (Thé- 
ce résie et de singularité , seroit une folie 
« et une extravagance extrême (i). » 

Voilà la règle catholique,. et l'on est 
obligé d'y revenir toutes les fois qu'on 
veut mettre un terme au désordre des es- 

■ 

prits et à la division des croyances. 

« Quand je regarde les sectaires , dit 
v un autre ministre , je n'aperçois parmi 
« eux rien de fixe; tout flotte au hasard. 
m Quand je regarde l'Église , je découvre 
« un port assuré , où je puis jeter l'ancre 
« et demeurer ferme à l'abri des tempê- 
« tes. Considérez le moyen que Notre 

r i .1 

(i) To resistagainstany thing deiivered ab omnibus 
ubique , semper, in ail places, at ail times, by ail 
Christian pas tors and people, not notcd for heresy and 
singularity, were extrême folly and madnesj.D' Ft'eJtT s 
church , p. 887. 
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« Seigneur employ oit pour toucher les 
« Juifs, lorsqu'il leur revëloit les choses 
« qui concernent le royaume du ciel : 
« sa parole étoit pleine de puissance, et 
« en cela rien d'étonnant, car il eusei- 
« gqoit comme ayant autorité , et non 
« comme les scribes. 11 ne disoit point/ 
« il peut être ainsi, ou, il semble quil 
« soit ainsi; mais, il est ainsi. Je trouve 
« donc certitude et sûreté en niQ sou- 
« mettant à l'autorité de l'Eglise, et il 
« m'est évident que je ne puis errer lors- 
« que j'ai l'Ecriture pour guide et l'Eglise 
« pour commentateur (i ). h 

■ • • • ' ■ » -, » , 

1 ■ — - — 

(i) Whcn I look at tlio scctaries, I perceive everv 
tliinj; afloat, and nothing lixed; whcn I look al the 
Cliureh , I perçoive a secure barbour wherein I can fis 
tfie anclior of my soûl, botli sure and sleadfast. Ob- 
serve the way in wliich our lord affcctcd the Jows, 
whcn Le opencd to them Uie ihings concerning tlio 
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M. Vincent doit maintenant compren- 
dre en quoi consiste la voie d'autorité que 
les catholiques défendent; voie pacifique 
et aussi éloignée de ce qu'il nomme la 
voie de contrainte qu'un jugement doc- 
trinal Test d'une sentence de mort. En 
ton mot, le pouvoir propre de l'Eglise ne 
s étend que sur les esprits, et c'est l'obéir 
sauce de l'esprit qu'elle exige en tout ce 
qui Concerne la foi, ou la doctrine dont 
Dieu l'a chargée de conserver le dépôt. 



Kingdom of Hcavon ; bis Word was with power ; and 
no wonder, « l'or lté taught tbeni as une tbat bad 
authoftty\ and n6t as the Scribes »; not saying, so 
it majr Le , dr, so it seenis to be, but , so it is. I fed , 
therefore, certainty and safety Whilst I bott to llte 
au iLority of Uié Cburcb , and I a m satisfied lhat I caa- 
nolmateriaUy err 7 whilsll bave Scripture formy guide, 
and the Cburcb for my commentaior. Robson's i5M 
Sermon , vol. II. 
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Cette autorité sainte est le lien de l'unité, 
comme le lien de la paix. Mais elle n'ap- 
partient qu'à l'Eglise mère, à la véritable 
Eglise; elle seule aussi l'exerce, elle seule 
la réclame. Toutes les sectes qui , depuis 
trois cents ans, se sont séparées d'elle, 
se déclarent dépourvues d'autorité, et 
voilà pourquoi ceux des protestans qui 
sentent le besoin de cette ancre pour re- 
tenir les esprtts emportés par les flots des 
opinions, cherchent en vain à la fixer au 
sein de cette mer sans fond comme sans 
rivages. Après avoir proclamé l'indépen- 
dance de la raison , à quel titre viendroit- 

» 

on lui ordonner d'obéir? Le principe pose, - 
Ton ne peut plus en arrêter les consé- 
quences; il faut tout permettre, tout con- 
sacrer; il faut enfin avouer hautement, 
avec un evêque anglican, que « le protes- 
« tantisme consiste à croire ce qu'on 
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« veut, et à professer ce qu'on croit (i ). » 
Et si cette définition, qui suppose une 
croyance quelconque , ne paroît pas en- 
core assurer une liberté suffisante à la rai- 
son, M. Vincent en retranchera ce qui 
implique la nécessité de la foi , et dira 
que « la religion est une affaire de cœur 
« entre Dieu et sa créature , par le moyen 
« de l'Evangile (2). » Alors les plus diffi- 
ciles devront être contens. 

Au reste, en montrant l'inconséquence 
et les dangers de la réforme, notre des- 
sein n'est pas, à Dieu ne plaise! de con- 
sister nos frères séparés. Né comme eux 



(1) Protestantisni consists in believing what each or.e 
pleases, and in professing what he believes. Bishqp 
JVaVson's cliarge to his clergy /cité par M. Milner dans 
son ouvrage intitulé : The end of religious contro- 
vcrsy, etc. Part. III , p. ia5. 

(a) Observations, etc. , préf. , p. 6. 
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au sein de Terreur, il n est que trop vrai- 
semblable que nous partagerions leurs 
préventions contre la vérité* Lo seul sen-> 
liment que nous éprouvions en combat- 
tant, non pas eux, mais les faux princi- 
pes qui les abusent, est une douleur pro- 
fonde de les voir s égarer loin des voies 
du salut, et un désir ardent que le jour 
luise enfin où nous nous embrasserons 
dans le sein de notre mère commune, de 
Y Epouse sans tache du Sauveur, de 
l'Église dépositaire des promesses, et de 
toutes les espérances des chrétiens : Ut 
Jiat unum ovile et unus pastor (i) ! 

Apres avoir répondu aux objections 
quon a faites contre la première partie 
de V Essai sur V indifférence , il nous 
reste à parler de la seconde. Nous espé- 



(i) Joan. X. i<>. 
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rions la fa irô paroi tre peu de temps aprvs 
la première : d'autres Iravau* bous eu 
ont empêche. Nous nôfcis soûluies aper- 
çu, d'ailleurs, qu'au lieu d'un volume, 
cette seconde partie en exigeront déux > 
ce qui nous a décidé à donner à paift le 
volume que nous publions, et qui pour- 
roit, à la rigueur, terminer l'ouvrage, 
puisque, pour remplir nos engagemens, 
il suffisoit de prouver que X indifférence 
en matière de religion est aussi absurde 
dans ses principes que funeste dans sçs 
•effets (i). ' • . 

En réfutant les trois systèmes gënër 
raux d'indifférence religieuse, nous àvons 
fait voir qu'elle détruit toute vérité, tout 
ordre, toute vertu, - toute société, et 
qu'elle est, par conséquent, funeste dans 



(*) Introtl action , p. 41 , 4* éJit. 
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ses effets. Ce que nous ajouterons sur ce 
sujet, dans notre troisième volume, ne 
servira qu'à fortiûer une conclusion déjà 
évidente pour les lecteurs attentifs. 
♦ Nous avons dit, en second lieu, « que 
« l'indifférence ne peut raisonnablement 
« reposer que sur ces deux principes : 
« que nous n'avons aucun intérêt à nous 
« assurer de la vérité de la religion ; ou , 
« qu'il est impossible de découvrir la 
« vérité qu'il nous ^importe de connoi- 
« tre (i). » 

Certes, il seroit étrange que la religion, 
-perpétuel objet des pensées de l'homme ; 
la religion, premier besoin de sa raison 
et de son cœur; la religion, que tous les 
peuples ont regardée comme la base de 

Tordre social, le principe et la sanction 

(i) Introduction, P . 4«, 4 e «dit. . - 
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des lois, la règle des mœurs, ne fût qu'un 
futile amusement de l'esprit, une idée 
stérile en bien comme en mal, et Tune 
de ces chimères dont un être ignorant et 
foible ainîe à nourrir ses vagues espéran- 
ces. S'il en étoit ainsi, toutes les nations, 
depuis l'ori gin e du monde, seroient con- 
vaincues d'imbécillité. Nous avons jus- 
- tifië le genre humain , et renversé l'un 
des fondemens de l'indifférence dogma- 
tique, en démontrant l'importance de la 
religion par rapport à l'homme considéré 
individuellement, par rapport à la so- 
ciété, et par rapport à Dieu. 

Mais s'il importe essentiellement à 
l'homme de connoitre la vérité, et s'il 
importe à Dieu même qu'elle soit con- 
nue de l'homme, donc il la peut con- 
noitre. Nous prouvons, en effet, dans ce 
volume, qu'il existe pour tous les hom- 
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mes un moyen sûr et facile de discerner 
la vraie religion , et que ce moyen -est 
Y autorité, en sorte que la vraie religion 
est incontestablement celle qui repose 
sur la plus grande autorité visible- Par-là 
nous détruisons le second principe de 
l'indifférence dogmatique-, et, à moins 
qu on no lui trouve un plus solide fonde- 
ment, ce qu'on ne fera jamais, il faut né- 
cessairement avouer qu elle est tout en- 
semble et une folie et un crime* 

N'ayant entrepris d établir, contre les 
indifférent, que ces deux points, nous 
pourrions regarder notre tâche comme 
remplie. Mais il nous semble utile, et 
même, à certains égards, nécessaire de 
développer les conséquences du principe 
important de l'autorité, et d en déduire 
la vérité de la religion catholique , ce qui 
nous fournira l'occasion d'affermir le 
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principe même, et de répondre aux 
objections auxquelles l'application qu on 
en doit faire peut donner lieu. Ce sera 
le sujet d'an unième volume, qui pa* 
rottra dès que pos oecupations nous au- 
ront permis de l'achever, mais sans qu'il 
nous soit possible d'indiquer aucune épo- 
que fixe, mille cirqç&slancea pouvant 
nous forcer d'interrompre ce travail. On 
ne dispose pas toujours de soi-même sui- 
vant ses désirs dans ces temps de désor- 
dre et de tempêtes. 

Nous avoqs traité une question d une 
importance extrême, la question la plus 
générale que la raison puisse se proposer. 
De sa solution dépend toute vérité, tout 
ordre et toute paix; car il n'y a de paix 
pour l'intelligence que lorsqu'elle est 
certaine de posséder la vérité, et il n'y 
a de paU pour les peuples que lorsqu'ils 
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sont certains d'obéir à Tordre. La société 
n est si agitée, si calamiteuse, que parce 
que tout est incertain, religion, morale, 
lois, pouvoir; et Yincertitude vient de 
ce que les esprits ne reconnoissent plus 
d'autorité qui ait sur eux le droit de com- 
mandement. Le monde est la proie des 
opinions : chacun ne veut croire que soi, 
et dès-lors n'obéir qu a soi. Plus de dé- 
pendance, plus de devoirs, plus de liens. 
L'édifice social, réduit en poussière, 
ressemble au sable du désert , où rien ne 
croît, où rien ne vit, et qui, emporté par 
les vents, ensevelit les voyageurs^sous ses 
montagnes brûlantes. 

Rétablissez l'autorité l'ordre entier 
renaît, la vérité se replace sur sa base im- 
muable, l'anarchie des opinions cesse, 
l'homme entend l'homme; les intelligen- 
ces, unies par une même foi, viennent 
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1 

se ranger autour de leur centre, qui est 
Dieu t et se ranimer à la source de la lu- 
mière et de la vie. 

Ou la raison humaine n'est q'une chi- 
mère, ou elle dérive d'une raison supé- 
rieure, éternelle, immuable; car la vérité, 
si elle existe, a nécessairement existé 
toujours, et toujours la même. Aucune 
raison créée ne peut donc être qu'un écou- 
lement, une participation de cette raison 
première et souveraine, mère et maî- 
tresse de tous les esprits. Vivre, pour 
eux, c'est l'écouter, c'est lui obéir, et la 
plus parfaite obéissance constitue le plus 
haut degré de raison , puisque refaser d'o- 
béir au-delà de certaines bornes, c'est re- 
jeter une partie du témoignage par lequel 
la vérité infinie nous est manifestée. 
Ainsi le genre humain atteste l'existence 
d'un Dieu souverainement juste, sage, 
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puissant : la raison qui admet eu entier 
ce témoignage, possédant plus de vérité , 
est plus étendue, plus complète qu<* 
celle qui nie quelqu'un des attributs de 
Dieu : elle est aussi plus conséquente, 
puisque le motif de croire ou de déférer 
à l'autorité a, quoi qu'elle enseigne, tou-± 
Jours la même force. Sortez de là, vous 
ne sauriez éviter le scepticisme qu'en 
vous déclarant infaillible, c'estrà-direque, 
de manière ou d'autre, vous êtes con* 
train t d'abjurer la raison. 
« Nier le témoignage général, lui préfé- 
rer sa raison particulière , est en effet le 
caractère propre de la folie; et tout hom- 
me qui ne reconnoît point d'autorité 
ayant droit de commander à son esprit 
est fou, soit involontairement si sa folie a 
wnecausephysique,soit volontairement si 
elle n'en a pas. Voilà l'unique différence 
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qui existe entre les insensés qu'on enferme 
et ceux à qui on laisse l'usage de leur li- 
berté', et l'erreur sur les objets que nous 
pouvons et devons connoître , l'erreur sur 
les devoirs soit de la raison , soit du cœur , 
ri est qu'une folie volon taire , et c'est parce 
qu'elle est volontaire qu'elle est un crime. 

Qu'un habitant de Charenton sou- 
tienne qu'il est roi de France, c'est un 
fou, l'on en convient; mais est- il fou 
précisément parce qu'il soutient qu'il e^t 
roi de France ? Non } car il existe un au- 
tre homme qui dit aussi : Je suis roi de 
France, et qui seroit fou s'il ne le diaoit 
pas. Mais tout le monde dépose en fa- 
veur de la royauté de celui-ci, il a pour 
lui le témoignage général; dès-lors plus 
de doute. L'autre contredit obstinément 
ce témoignage, c'est un fou ; cette preuve 
suffit, et même il n'y en a pas d'autre 
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preuve certaine. A la place de ce mal- 
heureux, supposons un homme qui dise : 
Je suis souverain, nous aurons un exem- 
ple de la folie volontaire. 

Il arrive souvent que la folie, même 
physique, a pour cause l'obstination avec 
laquelle l'esprit s'attache à certaines idées 
fausses. On doit donc trouver plus de fous 
de cette espèce dans les pays où , le prin- 
cipe d autorité étant affoibli, les esprits 
sont moins défendus contre eux-mêmes. 
Effectivement, l'expérience prouve qu'il 
en est ainsi. Sous le règne d'Henri VIII, 
le nombre des fous augmenta prodigieu- 
sement en Angleterre, et depuis il a tou- 
jours été croissant. 11 augmente de même 
chaque année en France (i). Nous som- 

■ 

(i) Cela est si marqué, qu'en beaucoup de lieux les 
conseils de déparlement demandent qu'on forme de 
nouveaux élablissemens pour les recevoir. La note sui- 
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mes persuadé qu'il y a trente ans, l'Es- 
pagne étoit le pays de l'Europe où il y en 
avoitle moins 5 ils s'y multiplieront sans 

> 

vante, qu'un des plus habiles médecins de Paris a bien 
voulu nous communiquer, confirme , d'une manière 
frappante, ce que nous disons de la folie. Il est si vrai 
qu'elle consiste à refuser obstinément de reconnoître 
une autorité supérieure à notre raison individuelle , que 
le seul moyen de guérir le fou, est de le forcer de se 
soumettre à cette autorité qu'il méconnu! t. 

« L'insuffisance de tous les moyens tirés de l'hy- 
« giène et de la thérapeutique pour la guérison de la 
« folie , est depuis long-temps reconnue des méde- 
« ci n s. La saignée, les vomitifs, les purgatifs, les 
« bains , les douches font bien quelquefois cesser des 
m accidens purement physiques qui accompagnent l a- 
« liénation de l'esprit et qui troublent U santé corpo- 
« relie de l'aliéné, ou le rendent plus difficile à con- 
«• tenir. Mais ces remèdes ne produisent que bien rare- 
« ment une amélioration réelle dans les fonctions de 
« l'intelligence. Aussi les médecins qui s'occupent 
« avec le plus de succès du traitement de la folie 
« a'emploi«nt-iIi ces sortes de moyens que comme ac- 
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aucun doute , à mesure que la foi dimi- 
nuera. Un rtiédecin italien avoit calcule , 
dans le dernier siècle , qu'il existait eu Ita- 



« ccssoircs. Leur moyen principal est ce qu'ils appel- 
« lent le traitement moral, 

« Ce traitement moral consiste à contraindre le ma- 

* Jade, par un juste mélange de fermeté et de per- 
« suasion , à recennoilre Pautorilé , à lui soumettre 
« ses actions , sa volonté et son propre jugement. Lors- 
« que ce dernier point est obtenu , le malade agit et 
« raisonne comme an antre homme , il est guéri. Les 
« moyens que l'on emploie pour arrivera ce but sont 
« de séparer le malade de tontes les personnes qu'il 
« commît, et particulièrement de celles auxquelles il 

* est habitué à commander; de ne le contrarier jamais 
« en lui parlant le langage de la raison, sans lui prê- 
te senter en même temps l'appareil d'une force phy- 

* sique à laquelle il ne puisse espérer de résister. 
« Ainsi , à un fou furieux qui refuse d entrer dans sa 
a loge , ou qui s'est armé d'un débris de meuble pouf 

* en défendre l'entrée, on envoie dix domestiques ; si 
n on ne loi en opposoit que deux on trois , quoique 
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lie, proportionnellement à sa population > 
dix-sept fois moins de fous que dans les 
contrées protestantes. Ces faits* sous plus 



« plus foible que cbacun d'eux , il essaierait de leur 
« résister, et on ne pourrait le désarmer qu'en le bles» 
« sant ; mais dès qu'il voit une fore* tout-i-fait su- 
« périeure, il se rend. Il apprend ainsi peu à peu à 
m reconnoîlre la supériorité physique, et de là il est 
« conduit à reconnoître la supériorité morale. Il obéit 
t d'abord dans ses actes; il finit par soumettre son ju- 
te geiheni. C'est dans ce dernier point que consiste la 
« plus grande difficulté du traitement, et cette diflfi- 
« culté est d'autant plus grande que le malade , par 
« son caractère propre , ou son genre de vie , est na-' 
« turelleraetif plus impérieux, ou plus indépendant. 
« Il est d'expérience que les hommes les plus exposés 
« à l'aliénation mentale, et les plus difficiles à guérir, 
« sont les célibataires qui vivent dens un état d'isole- 
« ment, et par conséquent dans une grande indépen- 
« dance de l'autorité, et mCme des idées d'autrui, et les 
m hommes habitués au commandement. Personne n'est 
•* plus difficile à guérir qu'un officier-général , et sur- 
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dun rapport, méritent d'être remarqués. 
Nous sommes loin de nier que la folie ne 
soit fréquemment produite par des cau- 
ses particulières, des émotions vives, de 
profondes douleurs; mais cela n'empêche 
pas de reconnoître une cause générale de 
folie, dont Tac lion se manifeste uniformé- 
ment chez tous les peuples , à mesure que 
cette cause s'y développe , c'est-à-dire à 

mesure que les esprits s'affranchissent 

■ 

davantage de l'obéissance à l'autorité. 

En cherchant par quelles voiesl'homme 
parvient à la connoissance certaine de la 
vérité, nous avons été conduit à exa- 
miner une question peu éclaircie jusqu'à 

a tout qu'un capitaine de navire. On sait que Tauto- 
« rite de ce dernier est plus despotique que celle du 
« potentat le plus absolu. Voyez le Traité de la Manie 
« de M, Pinel, et les Aie moires de M, le docteur 
« Esquirol sur le même sujet. » 
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ce jour, et qui a fait naître un grand 
nombre d'erreurs. On s'est imagine qu'il 
existoit des vérités indépendantes de la 
raison, des vérités senties avant d'être 
conçues, et qu a cause de cela Ton nomme 
vérités de sentiment. On ne pouvoit con- 
fondre plus dangereusement des facultés 
distinctes, et, par une suite nécessaire 
de leur nature , liées entre elles dans 
Tordre inverse de' celui qu'on supposoit. 
Les déistes ont étrangement abusé de ce 
faux principe; les athées même s'en ac- 
comodent, et ils en ont tiré une espèce de 
religion où tout entre , excepté Dieu. 

Nous montrons que tout sentiment 

suppose une vérité ou une idée préexis- 
tante dans l'entendement; car il faut con- 

noître avant d'aimer, et l'homme aime 

naturellement la vérité, qui est le bien des 

intelligences. Ainsi la foi précède l'amour, 



et l'amour n'est que le mouTcment de 
lame, qui se porte vers l'objet de sa fqi. 
Le bon croit à la vertu ; il la regarde 
comme son véritable bien, et il l'aime. 
Le méchant, quelle fatigue, la hait, parce 
que, dans l'erreur de son esprit offusqué 
par les passions , elle est à ses yeux un 
mal. Le bien , pour lui , c'est ce qui flatte 
ses peochans corrompus; il croit au plai* 
sir , et cette foi aveugle et déraisonnable 
détermine un amour désordonné. Chaque 
croyance, vraie ou fausse, produit ainsi un 
sentiment analogue ; et si Ton observe 
chea tous les peuples des sentimens géné- 
raux inaltérables pour Le fond , c'est qu'il 
s'y trouve aussi des croyances générales, 

conditions nécessaires de l'existence du 
genre humain. 

Considérons sur ce point de vue la 

• • • mm • • 

plus importante des vérités et la plus uni- 
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verselle des croyances. Partout, dans tous 
les temps, le6 bombas ont eu l'idée dfc 
Dieu; maïs, avant Jésus-Chris*, ils ne Je 
connoissoient pas selon tout ce qu'il est; 
il navoijt encore pleinement maaifesle 
que sa puissance, et celle notiou dp sou- 
verain Etre produisent un sentiment de 
respect et de crainte, dont le culte pubiip 
étoit l'expression. 

La sagesse éternelle se revêt de notrp 
nature ; Dieu se manifeste comme vérité : 

aussitôt on voit naître un sentiment nou- 
veau; là vérité a ses témoins, ses mar- 
tyrs ; et les hommes quelle a éclairés sa 
dévouent à tous les travaux, à tous les 
opprobres, à tous les tourmens , pour l.a 
défendreet la propager; et aujourd'hui en- 
core des millions de chrétiens mourroien t 
avec joie dans les supplices, plutôt que de 

• • * - - ■ • 

renoncer à cette vérité qu'ils ont connue. 



Dieu achève de se découvrir, il se ma- 

m * * 9 

nifeste comme amour, et un amour im- 
mense s'empare du cœur de l'homme ; 
alors, et alors seulement il commence à 
aimer ses frères jusqu à se sacrifier pour 
eux, en vue de celui qui nous a tant ai- 
més (i). Un esprit de miséricorde pé- 
tiètre toute la société; chaque misère 
trouve un asile , chaque douleur une con- 
solation , chaque larme une main com- 
pâtissante qui l'essuie. Et cet amour qui 
vient de Dieu, remontant jusqu'à lui, 
se perd et se renouvelle sans cesse dans 

le sein de l'Etre infini, devenu l'objet d'un 

« * 
sentimentqu'il faut éprouver pour le com- 
prendre; sentiment si vif, si profond, 
qu'on a vu des hommes mourir, n'er* 
pouvant supporter l'inexprimable dou- 

(i) Joan III, 16, 
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ccur ( 1 ) : heureuse mort, qui n'étoi t qu'une 
extase d'amour! 

* • • • 

Parmi les principes que nous avons es- 

(i) « O mon Sauveur! s'écrie sainte Thérèse , quel 
« attrait dans ces eaux vivifiantes du pur amour! Heu- 
« reux qui pourroit s'y voir submerger jusqu'à y 
« perdre la vie au milieu de ses transports et de ses 
« ravisscmens ! Pensez-vous que cela soit impossible? 
« Non , sans doute. Notre amour pour Dieu , le désir 
« de le posséder, de confondre notre néant avec » 
« gloire, peut croître à l'infini , et arriver à nn tel de* 
« gré que le corps ne puisse plus le supporter, ni ar- 
« rèter une âme qui aspire à briser ses liens. On a vu 
« des exemples de saintes morts produites par cet ex^- 
« ces d'amour. » Chemin de là perfection , chap, XIX. » 
Voici un de ces exemples , qui est rapporté par un 
protestant. « Je me souviens que le docteur Tissot 

'• . ( ; 

« m'a dit qu'un de ses malades eioit mort d'amour pour 
m Jésus-Christ; que , lorsqu'il fut a l'extrémité, il pa- 
« rut jouir du plus grand degré de bonheur , et qu'il 
« appeloit son bien-aimè avec tous les transports de la 

m passion la plus enthousiaste. » Voyage en Sicile et 

.i « 

à Malte , en 1770, par Brydonc , tom. I, p. i5q. 
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sayé d'établir , il n en est poiut qui n'of- 
frît de semblables applications , et que ? 
par conséquent, nous n'eussions pu déve- 
lopper beaucoup davantage. Telle est 
même , nous l'osons dire , leur extrême 
fécondité, que peut-être y a-t-il quelque 
mérite à n'avoir pas cédé au désir d'indi- 
quer au moins une partie des nombreuses 
conséquences qui s'en déduisent. Mais 
cela nous auroit souvent écarté de notre 
but, et nous savions d'ailleurs que, dans 

* 

ce siècle d'opinions et de passions, dans 
ce siècle de l'homme , quiconque parle 
de Dieu et veut être écouté, doit être 
court. Nous croyons cependant n'avoir 
omis rien de nécessaire. Ce n'est pas en 
disant tout , qu'on se fait le mieux an- 
tendre, mais en disant ce qui renferme 
tout. 

Au reste, nous ne nous dissimulons 
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pas combien de genres d'opposition doit 

rencontrer ua ouvrage de U nature de ce- 
lui-ci. On y attaque à la fois toutes les er- 
reurs de religion , de morale et de poli- 
tique, en montrant la cause d'où elles dé- 
rivent toutes. Ainsi, quiconque voudra 
retenir une seule de ces erreurs, devra, 
s'il est conséquent, nier le principe sur 
lequel nous prouvons que reposent toutes 
les vérités ; mais dès-lors aussi nous le 
défions d'éviter le scepticisme absolu. 

D'un autre côté , quelques hommes de 
bonne foi, mais inatlentifs , nous accuse- 
ront peut-être d'ébranler la raison hur 
maine , parce que nous montrons qu'en 
effet la raison individuelle, la raison de 
l'homme seul, ne saurqit le conduire qu'à 
un doute profond , univçrs^l , puisqu'elle 
ne peut se prouver elle-même. 

Les personnes qui nous feraient ce re- 
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proche bous auroient bien mal compris- 
Si nous insistons sur la foiblesse de la 
raison particulière, c'est pour établir en- 

• • • 

suite la raison générale , en prouvant que 
les vérités primitives, qui en sont le fon- 
dement, ont une certitude infinie, et que 
les vérités secondaires qu'elle en déduit 
sont également certaines : d'où il suit que 
la raison individuelle elle-même a dès- 
lors une règle sûre pour apprécier ses 
propres pensées, et qu elle ne s'égare que 
lorsque l'orgueil la porte à méconnoîire, 
ou à violer cette règle. Ainsi, loin de dé- 
truire la raison , nous la plaçons au con- 
traire sur une base inébranlable. 

Qu'est-ce, en effet, que l'autorité à la- 
quelle tous les esprits doivent obéir? Est- 
ce la force? Ce seroit absurde. Est-ce 
l'autorité d un ou de quelques hommes ? 
Non, mais la raison générale manifes- 
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tée par le témoignage ou par la parole. 
Cette définition seule dissipe toutes les 
difficultés-, car il est évident que la rai- 
son ne peut se manifester qu'à la raison, 
et la raison générale qu'à la raison indi- 
viduelle, et qu'on ne sauroit par consé- 
quent nier celle-ci sans nier celle-là. Le 
juge qui ne voit la certitude que dans le 
concours et l'uniformité des témoigna- 
ges, nie-t-il pour cela la force qui est 
propre à chaque témoignage pris à part? 

Il est clair encore que la raison géné- 
rale , la raison du genre humain et de 
toutes les intelligences, n est originaire- 
ment qu'une participation de la raison 
de Dieu, la plus générale qu'on puisse 
concevoir, puisqu'elle est infinie comme 
la vérité ou comme Dieu même. Donc 
elle est infaillible \ donc la raison particu- 
lière, nécessairement imparfaite, doit se 
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soumettre à ses décisions , sous peine de 
ne pouvoir rien affirmer, rien croire, c'est- 
à-dire , sous peine de mort. 

Et déjà Ton doit remarquer que le 

» 

commandement de croire l'Eglise, ou 
d'obéir au pouvoir spirituel de la société 
chrétienne , n est que la promulgation de 
cette loi universelle, immuable. Le chri- 
stianisme, avant Jésus-Christ (i) , étoit 
la raison générale manifestée par le té- 
moignage du genre Immain. Le christia- 
nisme depuis Jésus-Christ, développe- 
ment naturel de l'intelligence, est la 
raison générale manifestée par le témoi- 



(i) îl n'y a jamail eu , et il ne peut Jr avoir qu'un* 
traie religion , dont Jésus - Christ, venu ou â venir, 
est le fondement. Non est m aliv aliquo talus. 
Act. IV, 12. 
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gnage ih l Eglise. Ces deux témoignages 
ne se contredisent point ; le second, au 
contraire , suppose le premier, et ils se 
prêtent une force mutuelle.La vérité n'est 
pas autre; seulement on connoît plus de 
vérités; Dieu s'est manifesté davantage. 

Tout, dans la société comme dans la 
rêligion, nous rappelle a la lui de l'auto- 
rité, sans laquelle rien ne subsisteroit , 
parce qu'il n'y auroit point d'union pos- 
sible entre les hommes. Ce qui les unit, 
ce sont les devoirs , l'obéissance de l'es- 
prit, du cœur et des sens, à uû même 
pouvoir. Actifs par leur nature, il faut* 
qu'ils croient pour agir ; pour que leurs 
actions concourent au même but, il faut 
que leurs croyances 3oient uniformes; il 
faut qu'elles soient vraies , pour conser- 
ver l'ordre général et les êtres eux-mêmes, 
dont le désordre ou la violation des lois 
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naturelles amène infailliblement la des- 
truction. Considérés soit comme êtres 
physiques, soit comme membres de la 
société civile et de la société religieuse, 
il n'est nullement nécessaire que les hom- 
mes comprennent les lois auxquelles ils 
sont assujétis, mais il est indispensable 
qu'ils les connoissent avec certitude, et 
qu'ils y croient inébranlablement. La vie 
de chaque individu, ainsi que la vie de 
la société, ne dépend pas du degré de lu- 
mière qui fait que l'esprit conçoit plus ou 
moins la vérité, d ailleurs certaine, mais 
de la foi du cœur qui réalise au- de- 
hors cette vérité par les œuvres de jus- 
tice ^i). L'autorité légitime, en promul- 
guant les lois, leur imprime par son té- 



(1) Corde enim creditur ad justitiam. Ep. ad Rom. 
X, iq. 
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I 

xnoignage le caractère de certitude qui 
les fait reconnoître par ceux qui doivent 
y obéir : de ce moment on ne peut plus 
en douter sans folie , ni les violer sans 
encourir justement la peine attachée à 
leur violation ; et jamais personne ne fut 
admis à justifier sa désobéissance à au- 
cune loi, sous prétexte qu'il ne l'avoit pas 

comprise. Ni la certitude de la loi, ni 
l'obligation de s'y soumettre, ne reposent 

sur notre jugement individuel , sur la 
clarté avec laquelle notre entendement la 
conçoit. Cela est vrai dans Tordre phy- 
sique , comme dans Tordre civil et reli- 
gieux; et les peuples, aussi -bien que 
l'homme, ne vivent que de foi; ils n'exis- 
tent que parce qu'ils croient ce qu'ils ne 
sauroient comprendre. 

A chaque page de TEvangile, Jésus - 
Christ enseigne cette vérité importante, 
^ g 
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qui e^t la sauvegarde et le fondement de 
toutes les autres. 11 venoit guérir la raison 
humaine, plus infirme que les malades 
qu'on apportoit de toutes parts à ses pieds; 
il venoit ranimer des esprits mourans, 



T 


LL 


r 


ai 



mêmes : or, que dit ce Roi de la foi, 
comme l'appelle saint Augustin? (i) que 
rëpète-l-il sans cesse ? Croyez. Le salut 
qu'il annonce n'est pas promis aux efforts 
de la raison, mais à l'obéissance de la vo- 
lonté} il appartient à ceux qui croi- 
ront (2). Est-ce dans l'enfance que se 



(0 l\le Jidei imperator clementissimus et per 
■vcntus celeberrimos populorura atque gentium , 
desque ipsas apostolorum arce aucloritalis munivit Ec- 
clesiam. S. August. , Ep. ad Dioscor., n. 3a. 

(2) Qui crcdiderit , et baplizatus fuerit, salvus erit : 
qui vero non crediderit, condemnabitur. Marx, xvi, 16. 
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trouve la perfection du raisonnement? 
Et néanmoins, si vous ne vous conver- 
tissez y et ne devenez comme des petits 
cnfans , vous n'entrerez point dans le 
royaume des deux. (i). 

Quelle profondeur dans cette parole, 
également vraie, soit qu'on l'applique à 
la société éternelle, ou aux sociétés du 
temps î Voulez-vous soumettre au raison- 
nement de l'homme individuel, les de- 
voirs de la morale, les lois politiques et 
civiles, les procédés des sciences, des arts 
et des métiers, l'agriculture, la naviga- 
tion , les règles de l'hygiène , le choix des 
alirnens, de sorte que chacun ne croie 



(i) Amen dico vobis, nisi conversi fueriiis , et effî* 
ciamini iktat parvuli, non intrabih9 in regnum cœlo 
rum. Mail, xviu , 5. 
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qlie ce qu'il comprendra clairement, et, 
sans rien admettre sur le témoignage, sans 
jamais déférera l'autorité, n agisse que sur 
ce qui sera évident pour son esprit : à l'ins- 
tant un désordre effroyable commence, 
la société tombe dans le chaos, la lu- 
mière qui l'éclairoit se retire; chacun de 
ses membres, isolé de tous les autres, 
cherche en vain, dans les ténèbres de son 
entendement, les vérités nécessaires à sa 
conservation, les lois de son existence : 
dès-lors plus d'action possible ; le mou- 
vement cesse avec la foi; et, dans un 
vaste silence, tout saffoiblit, tout s'é- 
teint: et il n'est pas non plus un législa- 
teur de la terre qui ne puisse et ne doive 
dire aux hommes, en lès rappelant à la 
vie sociale : Si vous ne devenez comme 
de petits enfans , qui croient sans com- 
prendre et sans raisonner, ce que Tau- 
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torité générale atteste, vous n'entrerez 
point dans mon royaume. 

Se défier de soi , de sa raison , n'est-ce 
pas le principe de toute sagesse dans les 
jugemens comme dans la conduite? Et 
admirez l'analogie des vérités diverses 
qu'enseigne le christianisme , l'accord de 
ses dogmes avec ses préceptes. Que re- 
commande- t-il davantage que le déta- 
chement de soi-même , le renoncement 
à son propre esprit, pour se pénétrer de 
l'esprit de Dieu, qui renferme toute vé- 
rité? Ainsi, plus la raison se méprise elle- 
même, plus elle se soumet, plus elle 
obéit, plus aussi la vérité lui est manifes- 
tée , plus Dieu s'approche d'elle et s unit 
à elle : et les communications du Créa- 
teur avec sa créature, lés avertissemens 
célestes , les révélations qui transpor- 
tent 1 ame dans un ordre de connois- 
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♦ 

sances supérieures à celles de la vie pré- 
sente, sout toujours accordés à la foi la 
piiiS simple ou à la plus grande humi- 
lité. . • , 

* * • 

Lamortmêmen'interromptpoinlceUe 
loi divine , immuable, et nous la retrou- 
vons au-delà du tombeau.' A qui est ré- 
servé, dans le ciel , le plus haut degré de 
gloire ou la plus parfaite Connoissance 
de Dieu ? Est-ce à l'esprit qui a le mieux 
compris les vérités chrétiennes, qui en 
a le mieux vu l'enchaînement , le mieux 
embrassé l'ensemble ? Non , mais à lame 
qui a le plus aimé, parce quelle r'est le 
plus détaché d'elle -même, et qu'elle a 
cru avec une soumission plus humble : et 
soit que la vérité se manifeste immédiate- 
ment/soit qu'elle se révèle par la voix 
d'une autorité intermédiaire, toujours 
elle est le prix de la foi , et proportionnée 
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i 

à la foi dans son étendue, et à l'autorité 
dans sa certitude. i 

a 

En vain Ton objecteroit l'existence du 
paganisme pour montrer que la raison gé* 
nérale peut errer. Nous prouverons , dans 
un troisième volume, que tout ce qu'il y 
avoit de géncVai dans le paganisme étoit 
vrai , que tout ce qu'il y avoit de faux n'é- 
toit que des superstitions locales ou des 
erreurs de la raison particulière , et nous 
ferons voir de plus qu'on connoissoit par- 
faitement le moyen de discerner ces er- 
reurs des vérités primitives, et qu'en tout 
ce qui concerne les croyances nécessaires 
et les devoirs de l'homme, l'autorité du 

- 

genre humain étoit reconnue pour l'uni- 
que règle de foi ou de certitude , comme 
les catholiques reconnoissent l'autorité do 

r 

l'Eglise pour l'unique règle de certitude 
et de foi. 
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Nous supplions nos frères séparés, à 
quelque secte qu'ils appartiennent; de 
méditer sérieusement ces réflexions, et 
de se demander si leur culte , selon l'ex- 
pression* de l'Apôtre, est raisonna- 
ble (i), c'est-à-dire, s'il est fondé sur 
la plus haute raison, sur livraison géné- 
rale manifestée par le témoignage de 
l'Eglise ? Que s'il ne repose, au con- 
traire , que sur leur jugement particulier 
ou sur leur raison individuelle, comment 
s'assureronl-ils qu'il est véritable? Com- 
ment feront-ils un acte de foi parfait, un 
acte de foi divine? Le catholique, dont 
la foi repose sur l'autorité de l'Eglise, qui 
n'est que l'autorité de Dieu même } com- 
mence son symbole en disant : Je crois 



(i) Epist. ad Rom. XII , i. 
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en Dieu; mais le protestant; qui n'admet 
aucune autorité visible, doit nécessaire- 
ment commencer le sien en disant: Je 
crois en moi. 

, Il ne lui sert de rien de prétendre qu'il 
admet l'autorité de Jésus-Christ et de sa 
parole contenue dans l'Ecriture; car* 
comment sail-il avec certitude que l'Écri- 
ture contient réellement la parole de Jé- 
sus-Christ? Comment connoît-il l'exis- 
tence de Jésus-Christ lui-même ? N est-il 
pas Tunique juge de ces questions com- 
me des autres? Avant donc de dire : Je 
crois en Jésus-Christ , il faut toujours 
qu'il dise : Je crois en moi ; et sa foi, 
pour être certaine, présuppose son in- 
faillibilité personnelle, c est -à -dire la 
plus palpable et la plus monstrueuse ab- 
surdité. 

En effet, sur quoi reposent les croyan- 
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ces des protestons? Quelle en est la règle? 
la raison de chacun. Cest leur principe 
fondamental , Tunique point sur lequel 
ils s'accordent entre eux. « Un chrétien 
c< raisonnable (ainsi parle un de leurs 
« ministres) doit tout soumettre à l'era- 
« men, etn admettre quece qu'il arecon- 
« nu bon et raisonnable (i). » C'esl-à- 
dire^qu'im chrétien raisonnable doit, en 
ce qui concerne la Teligion , agir d'après 
une règle qui , s'il vouioit l'appliquer à la 
conduite entière de sa vie, seroit le com- 
ble de la Jervzwon,puisquerhomme,pour 
se conserver , ou pour agir raisonnable- 
ment } est à tout instant forcé de croire, 



(i) Examen de la lettre de M. de Haller à sa fa- 
mille , concernant son changement de religion ; par le 
professeur Krug , de Lcipsig , trad. de l'allcman J , 

# 

p. 27. Genève, 1821. 
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sans examiner, au témoignage des autres 
hommes : et si , par une folie heureuse- 
ment impossible, chacun d'eux sobsti- 
noit à tout soumettre h V examen, et a 
n'admettre que ce qu'il auroit reconnu 
bon et raisonnable , la société se dissou- 
droit, et le genre humain périroit en fort 
peu de temps. • 

; Mais enfin cette raison , seul juge de 
tous les devoirs de l'homme , de ce qu'il 
doit croire, aimer, pratiquer, est-elle in- 
faillible dans ses décisions? Peut-elle, ou 
non, se tromper, quand elle affirme que 
tel dogme ou tel précepte est bon et rai- 
sonnable? 

Si on la suppose infaillible , comme il 
n'est rien de plus divers, de plus oppose 
que ses jugemens, que ce qui semble bon 
et raisonnable à une raison , paroît mau- 
vais et déraisonnable à une autre raison 
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qui doit être également infaillible, ils en- 
suit qu'en religion et eri morale, tout 
est vrai et tout est faux, ou, en d'autres 
termes , qu'il n'existe ni vérité , ni erreur, 
ni lois, ni devoirs envers Dieu ni envers 
les hommes. 

Si la raison n'est pas infaillible , si elle 
peut se tromper, jamais elle ne sera cen- 
taine qu elle ne se trompe point. Les 
croyances dès-lors deviennent de pures 
opinions, les opinions de simpleé doutes, 
la religion et la morale un grand pro- 
blème éternellement insoluble. Au milieu 
de ces ténèbres où la foi s'évanouit, quoi 
de plus absurde que de prescrire aux au- 
tres , ou de se prescrire à soi-même une 
confession de foi invariable, un symbole? 
Qui peut dire si ce qui lui paroîl aujour- 
d'hui bon et raisonnable ; le lui paroîtra 
demain? Et qu'est-ce d'ailleurs quuu 
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symbole qui n obligeroit point l'esprit, 
qu'on pourroit modifier , admettre ou ré- 
jeter à son gré, on symbole dont chaque 
article ne seroitpas une vérité certaine, 
une vérité-loi 9 mais un doute? On re- 
noncera donc à tout symbole , comme un . 
ministre de Genève y invite les protes- 
tans (i); et, fidèles à leurs principes, les 
chrétiens raisonnables n'oseront impo- 
ser à qui que ce soit l'obligation depro- 
noncer cette parole : Je crois en Dieu! 

Voilà où il en faut venir nécessaire- 
ment quand on ne reconnoît point d'au- 
torité qui ait le droit de commander la 
foi. En défendant l'autorité, et non-seu- 
lement celle de l'Eglise, mais encore celle 
du genre humain; en prouvant que la 



(i) Coup -d'œil sur les Confessions de foi; par 
J. Heycr, pasteur à Genève, 1818. 



CX PRÉFACE. 

certitude n'a point (l'autre base, nous 
avons donc défendu tout ensemble et la 
religion et la morale, toutes les lois et 
tous les devoirs , et la société humaine 
aussi-bien que la société divine. 

Au reste , dans un sujet si grave , ce 
que nous demandons surtout, c'est de 
l'attention et de la bonne foi. Certes, il 
est étrange qu'il soii nécessaire d'enga- 
ger les hommes à être attentifs, quand 
il s'agit d eux-mêmes et de leur premier 
intérêt : et cependant nous ne nous flat- 
tons pas de l'obtenir du plus grand nom- 
bre. Les préjugés, l'entraînement, les 
distractions, il n'en faut pas tant à un 
être d'un jour pour qu'il refuse d'exa- 
miner ce qui, après tout, n'est qu'éter- 
nel. Espérons pourtant qu'au moins quel- 
ques-uns comprendront l'importance 
d'un pareil examen, et l'entreprendront 
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avec les dispositions du cœur qui peu- 
vent le leur rendre utile. Nous vivons 
dans un temps où tout porte à la ré- 
flexion les esprits sérieux. Tout passe, 
tout s'en va, la terre fuit sous nos pieds : 
c'est, ce semble, ou jamais, le moment 
de s'informer s'il y a pour nous une au- 
tre demeure. 



Digitized 



by Google 



*\Vl\\%V\%.W\\\W\%*W\"V%*\\l\\V\XV\'VV*1.\V*V\\V\\VW».AV 

ESSAI 

SUR L'INDIFFÉRENCE 

* * » 

EN MATIÈRE 

DE RELIGION. 



CHAPITRE XIII. 
Du fondement de la certitude. 



Rien ne subsiste que par la vérité, car la 
vérité est l'être, et hors d'elle il n'y a que 
le néant. Le désir de connoître, inné dans 
l'homme, n'est que le désir même d'exister, 
et comme l*effort naturel de l'intelligence 
vers la vie. De là cette ardente recherche du 
vrai, et cette joie vive v et pure que nous 
éprouvons à sa vue. Ce sentiment a des ra- 
cines si profondes en nous , que rien ne le 
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peut détruire, pas même la passion dépraxée 
de Terreur. On ne hait la vérité, et Ton 
n'aime l'erreur, que lorsqua force de tra- 
vail, on est parvenu à se représenter Terreur 
comme vraie , et la vérité comme fausse; que 
lorsqu'on a , pour ainsi dire , recouvert le 
néant d'un vain simulacre de Télre, comme 
on entoure un cercueil d'images de la vie , 
et d'emblèmes d'immortalité. 

Cependant , quand nous venons à porter la 
main sur l'édifice de nos connoissances , à eu 
sonder curieusement la base, nous ne trou- 
vons que des abîmes , et le doute ténébreux 
sort des fondemens de l'édifice ébranlé. 
L'hommé ne peut , pat ses seules forces , 
s'assurer pleinement d'aucune vérité, parce 
qu'il ne peut, par ses seiïîès forces , se don- 
ner ni se conserver l'être. Il ne voit, dit 
Montagne , le touidè riettj et voilà pourquoi 
la philosophie , qui veut tout voir et tout 
comprendre , la philosophie qui rend la rai- 
son de chaque homme seul juge de ce qu'il 
doit croire, aboutit au scepticisme univer- 
sel (1) , ou à la destruction absolue de la vé- 
rité et de l'intelligence. 
■ 

(0 C'est ce que nous avons déjà prouvé par le fait , 
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Nul moyen d'éviter cet écueil , dès qu'on 
cherche en soi la certitude; et c'est ce qu'il 
faut montrer à l'homme pour humilier sa 
confiance superbe : il faut le pousser jus- 
qu'au néant, pour l'épouvanter de lui-même j 
il faut Jui faire voir qu'il ne sauroît se prou*- 
ver sa propre existence , comme il Yeutqu'on 
lui prouve celle de Dieu ; il faut désespérer 
toutes ses croyances, même les plus invin- 
cibles y et placer sa raison aux abois dans 
l'alternative, ou de vivre de foi, ou d'expirer 
dans le vide. ... 

Mais otons d'abord l'équivoque de ce mot 
de raison , par lequel on désigne deux, fa- 
cultés totalement distinctes, et qu'il est dan r 
gereux de confondre : la faculté de connoî- 
tre, et la faculté, de raisonner. La raison, 
dans le premier sens , est le fonds même de 
notre nature intelligente. Etre intelligent ou 
raisonnable , c'est être capable de percevoir 

- 

en montrant que l'hérétique, le déiste et l'athée , partant 
tous du principe de la souveraineté de la raison indi- 
viduelle, ou n'admettant comme vrai (toute foi et tonte 
autorité mise à part) que ce qui est clair, évident, 
démontré à leur raison , sont inévitablement conduit» , 
d'erreurs en erreurs } au doute absolu. 
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la vérité (1); et l'homme a plus ou moins de 
raison , ou sa raison est plus ou moins éclai- 
rée , plus ou moins étendue , selon qu'elle 
renferme plus ou moins de vérité. Il n'im- 
porte comment nous parvenions à la connoî- 
tre , pourvu que nous soyons certains de la 
posséder. La certitude est la base essentielle 
de la raison : car être incertain si l'on con- 
noît , c'est ne pas conuoître ; le doute n'est 
qu'une ignorance aperçue. D'un autre côté , 
l'on peut avoir une idée très-nette d'une vé- 
rité sans la comprendre : ainsi, comprendre 
n'est point une condition nécessaire de la rai- 
son. En effet, nous connoissons avec certi- 
tude certaines vérités que nous ne compre- 
nons nullement, comme l'action de la vo- 
lonté sur les organes, la transmission du 
mouvement, et mille autres phénomènes 
semblables ; et quiconque a réfléchi sur 
l'entendement humain , avouera sans hésiter 
que nous ne concevons rien parfaitement. 

La raison , dans le second sens , est l'opé- 
ration de l'esprit par laquelle , comparant des 

i 

(i) Tertullien ne définit pas autrement l'homme : 
Animal ration aie , s en sus et scientiœ capacissimum y 
De Test un. animac, c. I. 
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yérités connues , nous en découvrons les rap- 
ports, et nous en tirons des conséquences. 
Ainsi, quand nous disons que la raison nous 
trompe , lorsque nous déplorons sa faiblesse 
et ses erreurs, cela ne doit pas s'entendre de 
la faculté de connoitre , ou de la raison pro- 
prement dite y mais de la faculté de raison- 
ner : facultés si différentes, que la perfection 
de la raison , ou la connoissance complète de 
la vérité, exclut le raisonnement; car rai- 
sonner, c'est chercher ; et Ton ne cherche 
point ce qu'on possède, ce qu'on aperçoit 
pleinement pai> une claire intuition. 

Cela posé , notre premier soin doit être de 
nous assurer s'il existe pour nous un moyen 
de connoitre certainement, et quel est ce 
moyens autrement, notre raison manquant 
de base , il nous fau droit douter de tout sans 
exception. Or, lesseulsmoyens.de connoitre 
que chacun de nous trouve en soi, sont 1 es sens, 
le sentiment et le raisonnements Aussi a'exis^ 
te-t-il que trois systèmes généraux de philoso- 
phie. L'un de ces systèmes place dans les sens 
le principe de certitude; c'est le matéria- 
lisme , dont Locke est le père : le second 
place le principe de certitude dans le senti- 
ment;, c'est L'idéalisme enseigné d'abord par 
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Barclay , et plus dangereusement ensuite par 
Haut : le troisième place Jans le raisonne- 
ment Je principe de certitude; c'est le dog- 
matisme modernè où le cartésianisme, qui 
règne depuis environ deux, siècles dans l'é- 
colej Examinons ces trois systèmes 4 , et voyons 
s'ils nous offrent la certitude qu'il nous im- 
porte si essentiellement d'obtenir. 
* f I)e toutes ies philosophiez, la moins solide 
est celle qui rapporte aux sens l'origine de , 
nos conuoissarires , et fait dériver les idée* 
mêmes des sensations ; car qu'est-ce <pie nos 
sens peuvent nous apprendre de certain , et 
sur - nous-mêmes , et sur les autres êtres? 
Qu'oserons-nousaflirmersurleur témoignage? 
La première leçon qulls nous donnent, c'est 
de nous en défier. Chacun d'eux , pris à part, 
îîous abuse par de vaines illusions ; ils se 
convainquent à toute heure mutuellement 
d'imposture; et lorsqu'en modifiant l'un par 
Vautre leurs rapports divers, on parvient à 
les accorder sur un point, quelle assurance 
a-t-oti que ce point, au lien d'être une vérité, 
no soit pas une erreur commune? Pourquoi, 
nous trompant séparément, ne nous Irom- 
penoient-ils pas- tons ensemble? Gomme des 
téiqdks suspects , et mille fois reconnus pour 



Diçitized by Google 



KN MATIÈRE M AELICUON; f 

menteurs , nous les interrogeons isolément j 
nous rapprochons, nous comparons Jeu rs 
dépositions disparates , nous essayons -de les 
concilier ; mais quand nous y réussirions tou* 
j6urs, en serions-nous plus avancés ? Qui nous 
dit qu'un sixième sens , par un témoignage 
contraire* ;ne troùbleroit pas leur accord ? Sue 
quoi se fonderoit-on pour le nier? Suppo- 
sons-nous des sens différens de ceux dont la 
nature nous a doués , nos sensations , nos 
idées ne seroient-elles pas aussi différentes? 
Peut-être suffiroit-il , pour ruiner toute notre 
science , d'une légère modification dans nos 
organes. Peut-être y a-t-ii des êtres organisés 
de telle sorte que , leurs sensations étant en 
tout opposées aux nôtres, ce qui est vrai 
pour nous , soit faux pour eux , et récipro- 
quement» Car enfin , si l'on vent y regarder 
de près, quel rapport nécessaire existè-t-il 
entre nos sensations et la réalité des choses t 
Et quand il existeroit un tel. rapport » com- 
ment les sens nutus Papprendroient-ils? Jé 
vois dans mes sensations unë suite de phéno- 
mènes dont la nature et lac&use me sont t ; ga- 
iement inconnues, et dont par conséquent 
]e ne puis rien conclure* Qu'est-ce que shà-i 
tir ? 'Qui le sait? Suisse même certain que 
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je sens? Quelle autre preuve en ai- je que 
ma sensation même, ou plutôt je ne sais 
quelle croyance souvent trompeuse , puis- 
qu'il m'arrive , durant le sommeil , de croire 
éprouver une sensation ou de plaisir ou de 
douleur, dont je reconnois au réveil l'illu- 
sion? Que dis-je au réveil? Et ne seroiUce 
point encore une nouvelle illusion , un songe 
qui succède à d'autres songes ? Le oui , le non 
a ses vraisemblances; et qui démontreroit que 
la vie entière n'est pas un réve, une chimère 
indéfinissable, feroit plus que n'ont pu faire 
tous les philosophes jusqu'à ce jour. Dans 
ces étranges perplexités , ce qui me paroi t le 
moins douteux, c'est que mes sensations , si 
j'en ai, sont en moi; qu'elles y sont fré- 
quemment sans être produites par aucune 
cause externe ; qu'ainsi il n'existe entre elles 
et l'objet réel ou présumé auquel je les rap- 
porte , aucune liaison nécessaire. Je ne puis 
donc m'assurer , par mes sens , de l'existence ' 
des objets extérieurs , de l'existence de mon 
propre corps, de l'existence de mes sens 
mêmes , sur le témoignage desquels re- 
posent toutes mes connoissances. Quel amas 
d'obscurités î quel chaos î Tout ce qui est , 
disent-ils , est matière ; et à l'instant les voilà 
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contraints d'avouer que l'existence de la ma- 
tière n'est qu'une simple probabilité (1). Ils 
he sont donc pas même certains qu'ils exis- 



frt Cest ce que disent nettement Helvélius et Con- 
dora&t. Voyez Fourrage de ce dernier intitulé : .Essai 
sur Y application de V analyse a la probabilité des dé- 
cisions rendues à la pluralité des voix, Disc, prélim., 
p. xii. D'Alembert jugeoit impossible de répondre aux 
objections de Barclay contre l'existence descorps. Haine, 
rejetant à la fois le témoignage des sens et l'évidence du 
sentiment intime , est contraint de douter de l'existence 
delà matière, et de celle des substances spirituelles. Un 
philosophe de nos jours a été conduit, par des prin- 
cipes analogues, à peu près à la même conclusion. 
« Contentons - nous, dit-il , de savoir qu'il existe des 
« apparences physiques que nous appelons corps , 
« parce que nous sentons de la résistance, et ne chér- 
ir chons ni à deviner leur origine , ni à les définir. 
« Notre âme , sans la révélation , seroit même une 
« abstraction métaphysique dont nous n'aurions au- 
m cune idée; encore-moins pourrions-nous la supposer 
u immortelle. La raison humaine ne s'étend pas jus- 
* que - là. » ( lettres américaines , par M. le comte 
J. R. Carli; préf. du traducl,, p. X.) Selon Kant, Dieu, 
l'univers , l'âme, ne peuvent être connus de nous. Il ne 
Toit dans les corps que de purs phénomènes : nous ne sa- 
vons point ce qu'ils sont , mais seulement ce qu'ils nous 
paroissent être. (Krilik der Reinen Vetnunft ; s. 3o6, 
5ib', 527 , etc.) Notre propre mot, considéré comme 
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lent; et le doute, envahissant jusqu'au fond 
le plus intime de leur être , il ne leur reste 
pour toute science, pour toute vérité, qu% 

• • 1 — - — 

objet , n'est non plus , pour nous , qu'un phénomène , 
une apparence. Nous ne pouvons rien apprends .uç 
son essence intime. (Jbid., s. i55 , 1S7 , 3gf , elc. ) Il 
çst clair que , dans ce système, nul ne peut affirmer, 
qu'il existe. Ceux qu'étonneroit un pareil excès d'ex- 
travagance verront plus loin que c'est le résultat né- 
cessaire de toute philosophie qui ne considère que 
l'homme seul. Les disciples de Kant se sont tous fort 
éloignés de sa doctrine , sans s accorder davantage entre 
eux, et -sans pouvoir jamais sortir du scepticisme. k ll 
n'est aucun excès où ils ne soient tombés. Dans l'ou- 
vrage intitulé : Du Moi y comme principe de la philo- 
sophie , ou de l'Absolu dans la science humaine % 
Schelling enseigne le panthéisme aussi ouvertement 
<jue Spinosa. «.Le Moi , dit - il , renferme toute exis- 
it .tenec , toute réalité. S'il y avoit quelque chose hors 
<t-de lui, ce seroit un absolu; ce qui est absurde. Ce 

* Moi est donc infini , indivisible et immuable. Si la 
« substance est un absolu, le Moi est l'unique subs- 
r tance; où ilyauroit plusieurs substances, il y auroit 
« un Moi hors de Moi ; conséquence évidemment con- 

* tradictoirë. Tout ce qui est , est dans le Moi ; hors 
5 du Moi est le néant. S i le Moi est la seule substance, 
« tout ce qui est n'est qu'un accident du Moi. » 
Voulez - vous voir le ridicule joint à l'absurdité : 
« Dans la théorie, dit Sçhclliog, Dieu est Moi =t 



> 
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celle parole, qu'encore, s'ils l'entendent bien, 
ils ne prononceront qu'avec défiance et en 
hésitant : Il est probable que je suis. 

— • ' L 1 . : 1 ' ■ > . 

• Non - Moi ; dans la pratique , c'est îe Moi absolu 
« qui détru il le Non-Moi». Aillcursil ion tient «que 

• le principe fondamental du kantisme ; ^ t w> t est 
o vide de sens. » Lettres philosophiques fur le dogma- 
tisme et le criticisme. Au Moi absolu de Schelling, 
Fichte substitua le'Afoi contemplant , qui lé conduisit 
non moins vile au scepticisme universel. Il VeciiTa ^de- 
vant cet abîme, et le seul mbven qu'il trouva 4e Tévi^ 
ter mérite une attention sérieuse. Ecoutons ses propret 
paroles , telles que lçs rapporte undes ausUieura de ses 
leçons de philosophie à £rlan£. « En monlapt.de doute, 
« en doute, de question en question , je suis arrivé 
« Fatigué jusqu'au dernierdegré de Tecfielle , au-des- 
« sus de laquelle ma main n'a plus trouvé que le néant 
« des chimères. Abandonna rit cci vaines difficultés , 
« je vais de bonne foi me placer dans ce< coin , <où re-i 

• pose tranquillement m* pensée; là. que ma 
« conduit cette forçe intérieure qui me soutient. Je 
« l'ai trouvé , ce sixième organe, avec lequel je sai- 
« sîs la réalité des choses. Qu'est - il ~d*ônc? "Ce st 

croyance tranquille; c'est une pensée qui 
v se présente naturellement, et qui tjent à ma des- 
k iination. Cette croyance vient du. scntii/ient, et non 
k de la science. Ne vous approchez plus de, moi * 
« » pour [n'entretenir de vos vaines disputes! vous n'y 
*< gagneriez rien ; vous êtes bien, au-jdessous tl&J^ 
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Le sentiment , et sous ce nom je comprend* 
Tevidenee, n'est pas une preuve plus certaine 
de vérité que les sensations. De combien de 
nidnieres aiverses ia même îaee n auecie- 
t-elle pas les nommes , et quelquefois le 
même homme en différens temps? Le senti- 
ment du vrai et du faux , du bien et du mal, 
varie selon les circonstances , les intérêts , les 
passions. Rien ne nous est aujourd'hui si évi- 
dent, que nous puissions nous promettre de 
ne le pas trouver demain on obscur ou er- 
roné. Je ne sais quoi emporte au hasard notre 
acquiescement, et nous roule d'un mouve- 
ment aveugle dans un cercle éternel d'évi- 
dences contradictoires. U arrivera , nous ne 
savons comment, que, dans notre foiblesse 
et nos ténèbres , une idée , dont la nature et 
l'origine nous sont inconnues , dompte sou- 
dain notre Ame et s'eo empare ; aussitôt nous, 
nous prosternons en esclaves devant cette 



« source à laquelle je puise ma persuasion. Vous par- 
« tarerez ce sentiment avec moi , si vous êtes de bonne 
« foi. Nous naissons tous dans la croyance; celui qui. 
« est aveugle lui obéit sans voir ; celai qui a des yeux 
« la suit en voyant. » Essai sur les E lé mens de kk 
philosophie ; par G. Gley, p. 

■ 
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idée qui nous a conquis, et parce que nous 
n'avons pas su lui résister , nous la déclarons 
irrésistible; nous la couronnons, si je l'ose 
dire , et la sacrons reine de notre entende- 
ment. Tout ce qu'on appelle axiome n'a pas 
d'autre droit à la soumission de notre esprit. 
. La force avec laquelle le sentiment nous 
entraîne ne prouve rien en faveur des prin- 
cipes que nous adoptons sur son autorité ; car 
qui nous assure qu'il soit une règle infail- 
lible du vrai? Au contraire , nous savons qu'il 
nous égare souvent, puisque souvent il se 
contredit, également invincible de quelque 
coté qu'il incline. Qu'est-il d'ailleurs en lui- 
même ? Quelles sont les causes qui le déter- 
minent? Sont-elles en nous ou hors de nous? 
changeantes ou immuables? aveugles ou in- 
telligentes ? toutes questions que le sentiment 
ne résout pas , et de la solution desquelles 
dépend néanmoins la certitude des premiers 
principes. Nous nous y reposons par foi- 
Liesse plutôt que par un jugement éclairé; 
et nous ne savons pas même si , nous parois- 
sant invariables , ils ne varient cependant 
point sans cesse , ainsi que nous : comme la 
disposition des objets doit varier pour pro- 
duire le même phénomène d'optique, selon 
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la position de l'observateur et les diverses 
modifications de ses organes; considération 
qui nous conduit à concevoir la possibilité 
que nos sentimens les plus intimes et nos 
principes les plus évidens ne soient que de 
pures illusions. 

Je consens toutefoisà y reconnoître,par rap- 
port à nous, quelqueréalitë; je veux que nous 
sentions véritablement ce que nous nous ima- 
ginons sentir; qu'en conclure, et en sommes- 
nous plus près du but où nous tendons? Ce 
que nous sentons , nous le sentons en nous ; 
nos sentimens n'ont de relation nécessaire 
qu'à nous; rien ne démontre qu'ils ne soient 
pas de simples modes de notre être ; rien ne 
démontre que la conscience du bien et du 
mal , du vrai et du faux , soit déterminée par 
une cause externe , immuable , et ne dépende 
pas uniquement de notre nature particulière ; 
rien ne démontre, en un mot, qu'il y ait 
des vérités essentielles, qu'il y ait quelque 
chose hors de nous (1). 



(i) Entre l'idée d'une chose contingente et son exi** 
tenec réelle , il n'y a aucune liaison nécessaire. Dieu 
lui T méroe ne connoît pas l'existence des êtres créés par 
l'idée qui lui représente essentiellement ces êtres : car 
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Qui ne s'effraieroit de se voir égaré dans 
cette vaste ignorance, incertain de tout et 
de soi-même? Car encore nai-je admis, à 
quelques égards, la réalité de nos sentimens, 
que par une supposition toute gratuite. Au 
fond, nous nen avons aucune preuve. Le 
sentiment n'en est pas une , puisque c'est lui 
•qu'il faut prouver. Ainsi nous ne sommes pas 
pkis assurés de nos sentimens que de nos sensa- 
tions , et notre être tout entier nous échappe, 
sans que nous puissions le retenir. Nous avons 
beau dire je sens , nous avons beau dire je 
suis , nous n'en demeurons pas moins dans 
l'impuissance éternelle de nous démontrer à 
nous-mêmes que nous sentons et que nous 
sommes : tant le néant nous est naturel ! tant 
il nous presse de toutes parts ! 

En vain appelons-nous le raisonnement à 
notre secours : fragile barrière contre le 
doute ! ou plutôt impétueux torrent quibrise 
toutes les digues , emporte et submerge toutes 
les certitudes , quand il vient à se déborder 
sur nos connoissancesi Rien ne l'arrête, rien 
ne lui résiste; il ébranle la nature même. 

; . 

cette idée est éternelle. Il sait qu'ils existent, parce qu'il 
connoit ses volontés , seule cause efficiente de leur 
existence. 
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Quelle est la vérité que le raisonnement ait 
laissée intacte ? Que ne nie-t-on pas à son aide, 
et que n'afïïrme-t-on point ? Il sert et trahit 
indifféremment toutes les causes; il ôte tour 
à tour et donne l'empire à toutes les opinions. 
Chaque siècle, chaque pays, chaque homme 
a les siennes , aussi inconstantes que les rêves 
du sommeil, et souvent opposées entre elles. 
On les voit, comme de légers météores, 
briller un instant, et se replonger dans une 
nuit éternelle. Nous nous rions des idées de 
nos pères, comme ils s'étoient ri des pensées 
des leurs, et comme nos enfans se riront de 
nos opinions. Qu'est-ce donc que le vrai, et 
qu'est-ce que le faux? Cela est convaincant, 
dit l'un; rien de plus absurde, répond l'au- 
tre : qui sera juge entre eux ? S'il en est un, 
qu'il paroisse , et qu'il montre ses titres. 

On peut tout soutenir, tout contester, 
même sans recourir à des principes divers ; 
car il n'en est point d'où l'on ne déduise des 
conséquences contraires. Deux esprits, par- 
tant du même point, et marchant au même 
but, ne sauroient faire quatre pas sans se sé- 
parer. Que dis-je? Notre propre esprit, diffé- 
rant de lui-même, adopte et rejette, d'un 
moment à l'autre, le même jugement, d'une 
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persuasion également pleine, et qu\iucun 
changement, si soudain qu'il soit, ne décon* 
cer|e. Etrange^ instabilité ! Tout passé à tra- 
vers 1 entendement, rien n'y séjourne; et 
Jut-méme, chancelant sur sa base inconnue ^ 
ressemble à une maison en ruine i crue ses 
habitans se hâtent d'abandonner. Voilà notre 
état, plein d'obscurité, d'ignorance et dïn- 
certitude. Je ne sais quelle puissance fatale 
se joue dédaigneusement de notre raison , la 
pousse et uepousse en tous sens dans des 
ténèbres impénétrables. • 

0« ne sauroit se défendre d'une pitié prtv 
fonde à la vue d'une foiblesse si extrême et 
si incurable. Et cependant cette raison hau- 
tain? osera vanter sa grandeur, et s'enor* 
gueillir insolemment , au milieu de ses do- 
maines fantastiques et tîe ses richesses ima- 
ginaires* Faisons-lui donc sentir une fois 
sa prodigieuse indigence ; dépouillons-la , 
comme un roi de théâtre , de ses vètemens 
empruntés, et que , se voyant telle qu'elle 
est, nue, infirme, défaillante, elle apprenne 
k ^humilier, et à rougir de son extravagante 
présomption» ; 

Il ne faut pas avoir beaucoup réfléchi sur 
soi-même , pour savoir combien l'homme est 
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aisément séduit par l'es plus légères appa- 
tances du vrai ; et ce qu'il appelle se détrom- 
pe* , n'est souvent <[ue céder à d'autres appa. 
Rentes lion moins v^ibes.Xa vie n est qu'une 
Jougue expérience^ de l'inanité de nosjuge- 
<mensyque les intéi^è!* , les passions altèrent, 
et que le temps seul; sans aucune autre cause, 
change et dénature entièrement* Soumis à 
ririflVienee de tout ce qui nous environne, et 
'dépendons de notre organisation mlêmè, nos 
'goûts;' nos penehans, nos affections,' nos 
haines , la maladie , la santé , le solèit qui se 
cache ou; qui luit > la nue qui passe, les îhodi- 
Jfient de mille manières , et les déterminent à 
-notre insçu. De là cette, perpétnelle fluctua- 
tion >iPi<tée$ et de senti ni en s contraires; què 
-c&aeun d« nousv en s'bbservant, remarque 
en soi. La vérité' et l'erreur , sans fondement 
dans' notre esprir, ressemblent à des ondes 
.mobiles , qui , cédant au moindre souille . se 
croisent; se mêlent, se confondent* et viennent 
: incessamment se briser sur le même rivage. 
' h Tout notre raisonnement, dit Pascal , se 
« réduit à céder au sentiment. Mais la fan- 
« taisie est semblable et contraire au sertti- 
'4'inent; semblable, parce qu'elle ne rai- 
ce sonne point; contraire, parce qu'elle est 
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« fausse : de sorte qu'il est bien difficile <Jé 
« distinguer entre ces contraires. L'un'ditque 
te mon sentiment est fantaisie , et que sa lan- 
« taisie est sentiment ; et j'en dis de même de 
« mon côté. On auroit besoin d'une rè^le. 
*< La raison s'offre, mais elle est pliable a 
« tous sens ; et ainsi il n'y en a point (t)! » 

On ne raisonne qùe sur ce que Ton connoît : 
or, nous ne connoissons rien qu'imparfaite- 
ment et incertainement ; nos raison nemens 
participent donc de l'incertitude et de l'im- 
pèrféctiôn de nos connoissances. Il y, a plus : 
la raison , versatile et bornée, ajoutant ses 
^prtfprés ténèbres à celles' qui couvrent déjà 
lès- notions sur lesquelles elle opère, en aug- 
mente l'incertitude , et multiplie indéfiniment 
les chances d'erreur."' ; ' ! " 

Gè n'est pas fout, et la' certitude qui se tire 
<ld. raisonnement est sujette à dés difficultés 
bien plifc terribles. Car, lorsque notre esprit 
compare, infère, conclut! que fait-il que 
mettre en œuvre les matériaux que lui four- 
nit la mémoire? Entièrement à la merci de 

cette faculté mystérieuse , il dispose et conir 

. • ; . : . »/)fi- ' ••: * t - " 

; » . é 

(i) Peàsée* de Pascal , tom. Il, p. îgî, édit. de i8o3. 
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l l ■ . . ». • 

lune. les idées qu'il reçoit d'elle aveuglément* 
Or, dépourvus de tout moyen de vérifier ses 
rapports, nous ne saurions nous assurer que 
nos réminiscences ne sont pas de pures illu- 
slons. La mémoire seule atteste la fidélité de 
la mémoire. Nous en croyons son témoignage , 
sans l'ombre même d'une preuve, et le juge- 
ment par lequel, liant notr^ existence pré- 
sente à notre existence passée, nous pro- 
nonçons que nous sommes le même être 
idenliquc qui a été affecté successivement de 
telles sensations et de telles pensées, est un 
acte de foi si profond, si rigoureux , si dé- 
nué de motifs rationnels déterminans, qu'à 
peine comprend-on que cet. acte soit possible 
à Phomme» 

Ainsi nous n'avons aucune certitude que 
la mémoire ne nous trompe point : nous sa- 
vons seulement qne, si elle nous trompe, 
notre raison n'est qu'une chimère, une ridi- 
cule parodie de je. ne sais quelle intelligence 
supérieure, dont il semble que nous sentions 
le besoin et concevions la nécessité, en même 
temps qu'une force invincible arrête noire 
propre intelligence dans une inquiétante 
obscurité , qui k force ^douter d'elle-même. 
Ajoutez à cela l'impuissance absolue de 



p.iisonner, si Ton ne pari d'un premier prin- 
cipe qu'on suppose sans le démontrer , d'uri 
axiome que Ton convient d'appeler évident, 
et qui peut n'être, comme je l'ai lait voir,, 
qu'une erreur plus ou moins insurmontable* 
pour nous. Ainsi notre logique manque de 
base; elle s'appuie uniquement sur des hypo- 
thèses gratuites, aussi douteuse clle-mêuic 
<pie ces hypothèses •> car d où. tirerons-nous 
l'assurance qu'il existe un rapport nécessaire, 
immuable , entre la vérité et certaines opé- 
rations de notre esprit ? Les règles dù rai- 
sonnement, relatives à, notre nature, ne soat 
peut-être pas moins fautives que les premières, 
notions d'où on les déduit; et nous ignorons 
si notre logique, au lieu d'être un instrument 
de vérité, îvest point une théorie de l'erreur. 
Dire que la raison en démontre l'infaillibilile 4 , 
c'est ne rien dire ; car cette démonstration 
prétendue suppose l'infaillibilité même qu'il 
s'ag't de démontrer. Prouver la raison parla 
raison , est u« sophisme commun à toutes les 
philosophies , et , comme le remarque Mon- 
tagne , nul moyen d'éviter ce cercle vicieux ^ 
« Puis rue les sens, dit-il, ne peuvent arrester 
« notre dispute, estans pleins eux-niêmes. 
cc. d'incertitude, il faut que ce soit la raison : 
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t< aucune raison ne s'establira sans une autre 
« raison ; nous voilà à reculons jusques à 
« Tinfiny (i). » 

Quand donc Descartes, essayant de sortir 
de son doute méthodique, établit cette pro- 
position : Je pense j donc je suis , il franchit 
un abîme. immense, et, pose au milieu des 
airs la première pierre de l'édifice qu'il entre- 
prend d'élever (2) : car, à la rigueur, nous 
ne pouvons pas dire je. pense j nous ne pou- 
vons pas dire je suis , nous ne pouvons pas 
dire. donc, ou rien affirmer par voie de consé- 
quence. 

Lesdogmatistes ont fort bien vu que la cer- 
titude, étant relafive à l'intelligence et toul-à- 
fait étrangère à la faculté de sentir , apparte- 
nait exclusivement à la raison. Sous ce rap- 
port, ils ont eu de l'homme une notion plus 
juste et plus élevée que les philosophes des 
autres écoles. Que les animaux, en effet, 
aient des sensations, des sentimens, ils ne 
seront pas pour cela capables de certitude ; 



\\) Essais Je Montagne, Jjv. II, ebap. 12. 

M X°y ez 1* Défense de l'Essai sur l'indifférence en 
matière de religion. , ch. Jf, p, i3q. .. , 
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leuu .manquera-t-il ? da faculté supérieure 
qui seule , en considérant ces senlrmens^- efr 
les comparant, peut ailirmer qu'ils sont vrais 
ou faux. Mais sur quels motifs affirmerons- 
nous qu'une chose est ou n'est pas telle «juJbo* 
tuellement elle nous paroi t être ?.. Par ifueï 
moyen nous assurerons-nous de la réalité de 
nos perceptions, jet des objets qu'elles nous 
représentent ? C'est ici que les dpgmatisies se 
sont étrangement égarés; d abord en voulant 
donner pour base à leurs connoissances une 
vérité prouvée , au lieu d'une vérité invinci- 
blement crue sans preuve ; secondement , en 
obligeant chaque homme à chercher unique- 
ment en lui-même les motifs de ses jugemens 
ou le fondement de leur certitude. 0 foi- 
blesse de l'esprit humain , quand il sort de la 
voie commune et que la nature à ou verte, à 
tous! Comment ne reconnoit-on pas qu'on 
ne sauroit rien démontrer qu'à l'aide de plu-, 
sieurs vérités déjà certaines; qu'il est dès- 
lors< contradictoire de prétendre démontrer 
une première vérité \ et que , par conséquent, 
loin que la certitude repose suc la démons- 
tration , nulle démonstration ne seroit possi- 
ble sans une certitude antérieur^ , qui en 
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lait toute la force 7 Ainsi les domina listes com« 
inenceni par supposer qu'ils possèdent ce 
quil* cUcrcàtînt, qu'ils sont e I do sont pas. 
certains tout à la lois. 

. Frappés de cette contradiction , plusieurs 
dentre eux conviennent de la nécessité dad* 
mettre sans preuves ce qu'ils appellent les. 
prenners principes, les vérités premières* 
Demandez leur quels sont ces principes , ces 
vérités? Ce que chacun croit invinciblement* 
répondent les dogioalistes* Mais le Ion croit 
invinciblement Terreur qui lait sa io lie. La 
croyance individuelle , même iuviaciWe , ne 
su/lit donc pas pour discerner avec certitude 
la vérité de l'erreur, ou pour s'assurer des 
premiers principes. 

Que si Ton passe des principes mêmes aux 
conséquence* que Foo en déduit, on voit 
encore les diverses raiso j i s, v a rier dans ces con* 
séquences, et en tirer d'opposées entres elles, 
avec une conviction également ferme, égale- 
ment m lime. Or ces conséqu*>nce* opposée* 
sont-elles toutes vraies ? son t-ell es toutes 
fausses? QaYn diroat les dogmatistes , et 
quelle règle différente, de la conviction indi* 
viduelle, donneroat-ils à chacun pour les ap- 
précier Z S'ils eu rejettent uue seuje, leur sys-. 
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terne croule ; s'ils les admettent toutes , il n'y 
a plus ni vérité, ni erreur. 

Au fond, ils ne se comprennent pas eux- 
mêmes; l'orgueil ou la prévention aveugle 
leur entendement. Car enfin, que fait-on, 
quand on cherche la certitude ? on cherche 
une raison qui ne puisse pas se tromper dans 
ses jugemens, une raison infaillible, et in- 
faillible en tout et toujours autrement elle 
ne seroit jamais assurée de l'être. Prétendre 
borner aux premiers principes son infaillibi- 
lité , ce seroit l'anéantir. Ne laut-il pas qu'elle 
soit infaillible en établissant cette distinction, 
et infaillibte encore en discernant ce qui est 
un premier principe de ce qui n'en est pas 
un , ou ce qui est certain de ce cjui ne l'est 
pas, c'est-à-dire infaillible universellement? 
Donc point de certitude pour les dogmatistes, 
a moins de supposer la raison de chaque 
homme infaillible : et s'ils ta supposent telle, 
qu'ils expliquent tant de jugemens contra- 
dictoires, tant d'opinions opposées. Pourêtre 
conséquens -, ils sont forcés de nier Pexistence 
de l'erreur; forcés de soutenir que, sur tou* 
tes choses, le oui et le non sont également 
vrais, également certains; et leurs efforts 
pour élever la raison de l'individu à une hau- 
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tour où elle ne saurait atteindre, n'abou lis- 
sent qu'à la destruction absolue de la 
iumaine.. ; .!♦.•.• \ 

Voilà ce que pent la philosophie à l'égard 
du vrai; voilà pu elle conduit l'homme qui 
cherche en soi la certitude. Tontes nos ten- 
tatives pour arriver à la vérité par nos seules 
forces, n'ont d autre effet que de constater de 
plus en plus notre impuissance, et de justifier 
ce mot d'un ancien : « L'unique chose cer- 
m taine estqu'U n'y a rien de certain , et qu au- 
« cun être n'est plus misérable et plus or- 
« gueilleux que l'homme. (1) » 

Mais quoi! perdant toute espérance, nous 
plongerons-nous, les yeux fermés, dans les 
mûettes profondeurs d'un scepticisme uni- 
versel ? Douterons-nous si nous pensons , si 
nous sentons j si nous sommes? La nature ne 
le permet pas; elle nous force de croire, 
lors même que notre raison irest pas con- 
vaincue. La certitude absolue et le doute 
absolu nous sont également interdits. Nous 
flottons dans un milieu vague entre ces deux 



(i) Solam certain nûul esse certi y et hominc nûul 
miser iùs aul supcrbiùs. Plia. . , . , , 



« 
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extrêmes, comme entre l'è Ire et le néaql; 
car le scepticisme complet seroit l'extinction 
de l'intelligence et la mort totale de l'homme. 
Or, il ne lui est pas donné de s'anéantir; il 
y a en lui quelque chose qui résiste invinci- 
blement à la destruction, je ne sais quelle 
foi vitale, insurmontable à sa volonté même. 
Qu'il le veuille ou non , il faut qu'il croie , 
parce qu'il faut qu'il agisse., parce qu'il faut 
qu'il se conserve. Sa raison,. s'il n'écoutoit 
qu'elle , ne lui apprenant qu'à douter de tout 
et d'elle -même (i) , le réduiroit à un étyt 
d'inaction absolue : il péri roi t avant d'avoir 
pu seulement se prouver à lui-même qu'il 
existe. 

Ainsi l'homme est dans l'impuissance natu- 
relle de démontrer pleinement aucune vérité, 

, — 

« 

(i) Dans tons les temps, les esprits d'un ordre supé- 
rieur ont été frappés de F impuissance, ou la raison in- 
dividuelle est de conduire l'homme à aucune vérité cer- 
« laine. « La raison humaine, dit Bayle,est trop foible 
« pour cela; cVst un principe de destruction, et non 
« pas d'édification : elle n'est propre qu'à former de? 
« doutes, et à se tourner à droite et à gauche pour 
« éterniser une dispute. »Dict. crit. Art. Manichéens, 
note D. 



28 ESSAI SUR L'INDIFFÉRENCE 

et dans une égale impuissance de reftiser d'ad- 
mettre certaines vérités (1). Bien plus, les 
vérités que la nature le contraint d'admettre 
avec le plus d'empire sont celles dont il a 
le moins de preuves : tels sont tous les prin- 
cipes qu'on appelle évidens ; et on les recon- 
noit même à ce caractère, qu'on ne sauroiiL 
les prouver. : 

Dès qu'on veut que toutes les croyances, 
reposent sur des démonstrations , l'on est di - 
rectement conduit au pyrrhonisme. Or le 
pyrrlîonisme parfait, s'il étoit possible d'y 
arriver, ne seroit qu'une parfaite folie, une 
maladie destructive de l'espèce humaine. De 
là vient que le même sentiment qui nous at- 
tache à l'existence nous force de croire et 
d'agir conformément à ce que nous croyons. 
Il se forme , malgré bous , JrH>s notre enten- 
dement, une série de vérités inébranlables au 
doute , soit que nous les ayons acquises par 
les sens, ou par quelque autre voie. De cet 
ordre sont toutes les vérités nécessaires à 
notre conservation , toutes les vérités sur les- 
quelles se fonde le commerce ordinaire de la 



(i) Pcnsces dv Pascal, loni. II , art. I , p. & 
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vie, et la pratique des arts el des métiers in- 
dispensables. Nous croyons invinciblement 
que nous existons, que nous sentons, que 
nous pensons, que nous communiquons par 
la parole avec 

comme nous de la faculté de sentir et de pen- 
ser , qu'il existe des corps doués de certaines 
propriétés , que le soleil se lèvera demain , 
qu'en confiant des semences à J&Merre, elle 
nous rendra des moisson* Qui jamais douta 
de ces choses , et de mille autre* semblables? 
^ Dans un orcjre différent > nous ne doutons 
.pas davantage d'une multitude de vérités que 
la science constate ; et c'est cette impuissance 
de douter, ou du moins > si Ton doute, l'as- 
surance d'être déclaré fou, ignorant, inepte, 
par les autres hommes , qui constitue toute 
la certitude humaine. Le consentement com- 
mun , sensvs communis y est pour nous le 
sceau de la vérité ; il n'y en a point d'autre. I 

Supposons en effet qué les hommes , dans 
les mêmes circonstances . fussent affectés de 
sensatioo^,desenlimeBS(>ontraires,formassènt 
des jugemens opposes, aucun d'eux ne pour- 
rait rien nier , rien affirmer, parce qu'aucun 
d'eux ne trouferoit en soi Je preuves détermi- 
nantes en faveur de ce qu'il sent etAle ce qu'il 
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Arrive -t -il au contraire que le partage dé 
sentitnens cesse, que les autorités soient una- 
nimes , la science a , de ce moment , atteint 
le plus haut degré de certitude qu'elle soit 
susceptible d'acquérir. Aussi n'est- on pfe 
admis à douter ; on punit la raison rebelle , 
on la dégrade, pour ainsi dire, en lui im- 
primant une flétrissure déshonorante : tant ta 
! nature nous incline à supposer que la vérité 
;est là où nous apercevons Taccord des jugé- 
jmerts et dès témoignages! • " ' , 

Nous jugeons de ce qui est bien ou mal j 
licite ou illicite , nuisible ôu aVàbtageu*; dV 
près la même règle-, et delà ; sans aucuite 
instruction précédente, par un mouvement 
indéHbéré, non moins universel iju'irrésis- 
tiblé. Les i relations sociales, h justice hu- 
*nafhè> nôs' connoissances , notrë conduite, 

| 4 « • • • • 

ïiôtrë intelligertce, en un mot, reposent sur ce 
fondement. La certitude croît pour nous en 
proportion du concert et du nombre des au- 
torités ; et la critique , ou la raison appliquée 
aux choses morales pour séparer le vrai 1 du 
faux, n'estque Fart de discerner la plusgrande 

autorité. ■ 

Que si beaucoup d'errearsy principalement 
dans les sciences, ont été reçues pour des vé- 
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rites, c'est qu'en matière de science, il n'exisie 
guère que des autorités particulières près* 
que nulles relati veuien t à la niasse des hommes * 
Qu est-ce en effet que quelques centaines de 
savans en comparaison du genre humain? On 
cède à leur autorité , parce qu'il n'y en a pas 
d'autre ; et cette autorité se montre souvent 
faillible, parce qu'elle n'est que celle d'un petit 
nombre d'hommes, dont les assertions, ne pou- 
vant être suffisamment vérifiées , ont contre 
elles la plupart des chances d'erreur* qui nais* 
sent de l'imperfection des sens, de la foiblesse 
de la raison, des illusions même de l'évidence. 
Ainsi les exceptions apparentes confirment 
le principe général.. 

Observez, en outre , que la partie la moins 
variable ou la plus certaine de chaque science 
se compose de notions accessibles à tous les 
iommes, de ce qui a pu être vérifié une infi- 
nité de fois, ou de ce qu'attestent les plus 
nombreux témoignages. L'erreur se trouve 
toujours dans des régions plus hautes , où la 
foule ne peut suivre les savans, pour infirmer 
au ratifier leurs dépositions (4). 

(1) Il faut soigneusement distinguer, dansles sciences, 
ce qui repose sur le témoignage ou l'autorité , de ce qui 
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Sous ce rapport, les sciences exactes ne 
jouissent d'aucun privilège. Ce nom même 

■ — < 

repose sur le simple raisonnement. Du premier genre 
sonl les principes , les phénomènes généraux à la portée 
de tous les hommes , ou d'un grand nombre d'hommes. 
C'est là qu'est la certitude , c'est là ce qu'on no peut 
nier sans faire violence à la nature, et sans briser la 
raison môme. Du second genre sout tous les systèmes , 
toutes les théories, toutes les explications des phéno- 
mènes ; aussi rien de plus variable et de plus incertain. 
Elles passent si rapidement, qu'à peine les plus atten- 
tifs ont-ils le temps de les compter; elles se pressent , 
comme ces ombres de Virgile, aux portes de l'oubli : 
JJùc omnis turba effusa ruebal. Mais ce ne sont, re- 
marquez-le bien, que des pensées individuelles , des 
conceptions reléguées dans un petit nombre de tètes , 
et dès-lors sans autorité. Quand elles dcviendroientdes 
opinions vulgaires, adoptées sans être vérifiées, puis- 
qu'il est impossible qu'elles le soient, la foule ne dé- 
poserait que de leur existence, et non pas de leur vé- 
rité. Prenons pour exemple le mouvement du soleil. 
Je suppose que, pendant un temps, tous les hommes 
aient cru que le soleil tourne autour de Ja terre : il y a 
deux choses d:ins cette croyance, le pur phénomène, ou 
le mouvement apparent du soleil autour de la terre; et 
l'explicaUou du phénomène, qui, n'étant à la portée 
que de très-peu d'hommes , ne repose que sur leur 
raison particulière , bien que les autres hommes aient 
pu adopter de confiance, et en quelque sorte provisoi- 
re 3 
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iYexpctes } n'est qu'un de ces vains titres dont 
rhomcue se plaît à parer su foiblesse. lndé- 



re nient , cette explication , que personne encore ne 
contestait. , et dont ils n'étoient pas juges. Or le phéno- 
mène, qui seul a pour loi l'autorité du témoignage 
général, est incontestablement vrai ; l'explication, qui 
n'a pour elle que l'autorité de la raison, est incontes- 
tablement fausse. Et cela montre clairement combien 
le raisonnement seul est nu guide peu sûr; car si ja- 
mais conséquence a dû paroitre naturelle et même 
évidente , c'est assurément la fausse conséquence dont 
il s'agit* 

Que tout le genre humain atteste que des pierres 
sont lombées du ciel , il faut l'en croire , quelques rai- 
sonnemens qu'on oppose à ce témoignage universel. 
Un savant de l'autre siècle n'a-t-il pas démontré , à ce 
qu'il pensoit, l'impossibilité des aérolithes, dont l'exis- 
tence est aujourd'hui si pleinement avérée? Ils n'avoient 
pourtant pas en leur faveur un témoignage universel , 
à beaucoup près. Toutefois le témoignage , même par- 
tie! ^ s'est encore montré ici supérieur en certitude au 
raisonnement. 

Ainsi , il y a de la folie à attaquer ce qui repose sur 
l'autorité générale , telle que je viens de la définir. Au 
contraire, ce qui n'a pas cet appui doit être mis et 
remis perpétuellement à l'épreuve ; car ce seroil pro- 
faner l'autorité véritable que d'en attribuer les droits 
aux opinions d'un ou de quelques hommes, quels qu'ils 
fussent» Toute raison individuelle ne peut rien exiger 
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pendamment des preuves générales } par les- 
quelles j'ai montré que la certitude n'a point 
de base solide dans la raison individuelle, il 
est constant que la géométrie, de toutes les 
sciences la plus exacte, repose, aussi-bien 
que les autres , sur le consentement com- 
mun. De distance en distance, et dès les pre- 
miers pas , la raison est arrêtée par des diffi- 
cultés insurmontables ; et Ton détruiroit com- 
plètement la géométrie , si on l'obligeoit 
de prouver les axiomes et les théorèmes qui 
en sont le fondement (1). Elle ne subsiste 

d'une autre raison que l'examen. Il y a plus : on doit 
même constamment supposer qu'elle se trompe , et 
l'expérience confirme celte règle. La disposition con- 
traire, propre seulement à arrêter le développement 

■ 

des connoissances , et à consacrer l'erreur , n'est pas le 
culte, mais l'idolâtrie de l'autorité; et l'esprit philo- 
sophique, auquel le progrés des sciences est attaché , 
consiste à mépriser la raison particulière , au point 
de douter toujours de ce qui lui semble le plus évident 
et qu'elle affirme avec le plus de confiance. 

(i ) Pour en indiquer quelques exemples, on énonce, 
dès l'entrée de la géométrie , que la ligne droite est 
le plus court chemin d'un point à un autre , et aussitôt 
l'on ajoute qu'on n'en peut mener qu'une ; ce qui 
n'est rien moins qu'évident , et ne peut être d'ailleurs 
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qu'en vertu d'une convention tacite d'ad- 
mettre certaines bases nécessaires; conven- 



élabli rigoureusement. On arrive ensuite, tant bien 
que mal, à la théorie des parallèles, l'écueil de tous 
les géomètres, et qu'on est contraint d'admettre sans 
aucune démonstration complète. Toutes celles qu'on 
a essayé d'en donner jusqu'ici sont défectueuses par 
quelque endroit. Il seroit facile d'étendre ces consi- 
dérations aux autres branches des mathématiques. Par- 
tout où l'on emploie L'idée de continu ité , on rencontre 
nécessairement l'inûui numérique avec toutes ses dif- 
ficultés. Ainsi , à mesure qu'on avance, on trouve des 
pas difficiles, où, la démonstration s'arrclanl sou- 
dain, il faut suppléer, par un acte de foi, à l'im- 
puissance de la raison, ou renoncer au reste de la 
science. 

En physique, l'embarras est encore plus grand. On 
déduit des observations , dont la certitude est d'ail- 
leurs quelquefois assez douteuse, de prétendues lois 
générales, qu'on en donne pour nn résultat nécessaire: 
comme si l'on ne pouvoil pas satisfaire à l'explication 
des phénomènes par une infinité de lois différentes , 
de même que par un nombre déterminé de points , on 
peut toujours faire passer une infinité de courbes; 
comme si l'on ne pou voit pas supposer môme qu'il 
n'existe aucune loi générale qui lie les phénomènes 
entre eux. Il est donc manifeste que toutes les théo- 
ries, même celle de l'attraction , ne sont que des hy- 
pothèses plus ou moins incertaines. Elles ne sont fon- 
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lion que Ton peut exprimer en ees termes : 
Nous nous engageons à tenir tels principes 



dées en effet qne sur une analogie nullement évidente, 
-et qui suppose , sans aucune preuve, les deux prin- 
cipes suivans : 

i°. Les mêmes causes et les mêmes circonstances 
observées par le passé doivent persévérer à l'avenir 
et reproduire les mêmes effets. 

3°. Parmi l'infinité de lois possibles qui peuvent sa- 
tisfaire aux observations, les plus simples et les plus 
générales sont nécessairement les plus vraies. 

Or, qui ne voit que ces principes fondamentaux de 
l'analogie reposent eux-mêmes sur une certaine idée 
(Tordre, dont la vérité n'a d'autre preuve que le con- 
sentement commun; idée totalement incompréhensi- 
ble, et même contradictoire, si Ton n'admet l'exis- 
tence d'un législateur éminemment sage et tout-puis- 
sant, qui préside au gouvernement de l'univers? Si le 
monde, en effet, n'est pas l'ouvrage d'un être intelli- 
gent, s'il n'est qu'une production du hasard, où est la 
raison de le supposer aussi parfait qu'il peut l'être? 
où est la raison même d'y chercher une régularité , un 
ordre quelconque? et qtf est-ce qui nous défend de 
penser que ce soit une mauvaise machine, embarras- 
sée de rouages superflus, sans harmonie entre ses 
parties, et soumise à une force aveugle, variable et 
indépendante de tonte loi constante ? 

Je ne dirai rien de nos quatre-vingts systèmes de 
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pour certains , et à déclarer quiconque refu- 
sera de les croire sans démonstration , cou- 
pable de révolte contre le sens commun, qui 
D'est que l'autorité du grand nombre. 

Que deux ou plusieurs personnes différent 
de sentiment , que font-elles après avoir mu- 
tuellement essajé de se convaincre? Elles 

1 ■ 1 11 ■ .. - . . 

géologie , tous si bizarres , si insensés , que , selon 
M. Cuvicr, Ton ne peut plus prononcer le nom «le cette 
science sans exciter le rire. 

Combien de fois la chimie n'a-t-elle pas changé de 
face, même depuis qu'abaissant le voile mystérieux 
qui la couvroit, on Ta élevée au rang des véritables 
sciences? Au phlogislique de Stahl , qui régnoit avec 
gloire il y a cinquante ans , a succédé la théorie da 
r oxygène et des acides; et voilà qu'aujourd'hui , par 
une de ces révolutions si fréquentes dans l'empire des 
sciences , et qui ne sont jamais que le présngc de nou- 
velle* révolutions , cette théorie tant vantée croule de 
toutes parts. Renversée par les découvertes de Davy 
et de Gay - Lussac , elle n'est plus guère qu'une de ces 
raines qui, d'espace en espace, indiquent la marche 
de la science , et facilitent le moyen de la suivre au 
milieu de son vague et ol scur domaine. 

Je ne parlerai point de la métaphysique, de ses va- 
riations perpétuelles, de l'incertitude de ses systèmes. 
On peut consulter sur ce point les Recherches philoso- 
phiques de M. de Bonald , t. I fr , ch. i er . 
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cherchent un arbitre, c'est-à-dire une auto-r 
rité qui détermine, sinon la certitude, du 
moins la vraisemblance en faveur de l'un des 
sentimens contestés. Nous nous défions des 
idées mêmes qui nous paroissent les plus 
claires, quand nous les voyons repoussées 
généralement par les autres hommes; et la 
dernière raison , souvent la seule, et toujours 
la plus forte que nous puissions opposer aux 
sophistes, aux dispuleurs opiniâtres , est ce 
mol accablant : Vous êtes le seul qui pensiez 
ainsi. 

Voyez, lorsque la nature agit seule encore, 
avec quelle facilité, quel empressement, la 
raison naissante de l'enfant obéit à l'autprilé; 
comme ses croyances se forment peu à peu 
sur le témoignage, qui éveille ses pensées, 
qui les rectifie, à qui sans cesse il en appelle 
par un penchant indélibéré, qui n'est que le 
sentiment du besoin, et pour ainsi dire la 
faim de l'âme, qui demande sa nourriture. 
De cette manière, et sans que la réflexion y 
ait aucune part, le témoignage devient ia 
règle de ses jugemens , le moyen par lequel 
il discerne le vrai du faux, S'il refusoit de 
croire ce qu'on lui dit, s'il vouloit en trouver 
la certitude en lui-même, jamais son esprit 
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ihe se developpcroit. Or, que d'idées, que de 
connoissances certaines , l'enfant ne possède- 
t-il pas avant d avoir atteint l'âge qu'on ap- 
pelle de raison , et qui seroit mieux nommé 
l'âge du raisonnement ? En continuant de vi- 
vre, il continuera de croire; l'autorité de- 
meurera sa règle ; seulement elle lui aura 
elle-même appris a distinguer entre plusieurs 
autorités quelle est la plus grande, et à re- 
connoître ainsi, et toujours par le témoi- 
gnage, les erreurs qui auroient pu lui être 
suggérées. Tous tant que nous sommes, phi- 
losophes ou non, voilà comme nous avons 
commencé ; voilà comme notre intelligence 
est sortie de ses ténèbres natives, comme elle 
s'est étendue, fortifiée : et l'on veut que îk 
loi qui la perfectionne , qui la conserve, soit 
opposée à celle par qui seule elle a pu 

d'abord exister l 

# 

Les objections contre la certitude que cha- 
que homme , considéré individuellement e l 
sans relation avec ses semblables , prétend roit 
trouver en soi, peuvent, je le sais , se rétor- 
quer contre la certitude qui résulte du con- 
sentement commun. Aussi ne cherché - je 
point à l'établir par la raison. Main tenant cela 
seroit impossible ; on verra plus tard pour- 
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quoi (t): Je ne développe pas un système, 
je constate des faits. < 

Il est de fait qire souvent les sens nous \ 
trompent, qnè lé sentiment intérieur nous ! 1 
trompe^ que- lâ^raisôn "nous* trompe; et que 
nous n^atonsferi nous aucun mbj'èn tle recon- 
rioîlrë ^ûina rious nous sommes trompés; 
aucune règle infaillible du vrai. Ce n èst'as- 
sez, cbmmè J on Fa vu ; pc/or nè pouvo'ir ri** 
gouréusement affirmer quoi que ce soit , pas 
même notre ptàprë efcfcfèncel Rien n'est 
proirVéi^arcé que les preuves mêmes àti^ 1 
roiënt besoin d'au très jfKreuves ; ét ainsi eh re- 
montant jusqérà ifnfittu : I>âns cet, état, là 
i-afsdtf tous ordonné ! Ife douter de tout; ! 
mais la rialur^ ! noûs te défend. «-'Elle sdti* 
W tîeht^ ; clit Pascal , la raison impuissante'; 
« et Fempècnie d*éxtràvâguer jusqu'à ce | 
« poiut (2). » 1 : ; • • ''■ " ' 



(1) Toute certitude repose sur la connoissance de 
Dieu. Avant de Avoir qu'il existe, on 'peut apercevoir 
et constater de? faits relatifs a m* ré nature; mais on 
ne sairoit trouver la raison de rien. Or, la certitude 
rationnelle n'est autre choie que la rùison de ce 

(2) Pensées de Pascal, art. XXI. 
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Il est dé fait qui! n'existe point, qu'il n'exis- 
ta jamais de véritable pyrrhonien; que le 
doute universel, absolu, auquel -nous con- 
damne une sévère logique > est, impossible 
aux tommes; que tQus, saps exception, 
croient iuviuc^lement mille et mille vérités, 
qui sont Je lien de la société et le fondement 
de la vie *amaine, Pqur s'en convaincre , il 
p'est pus boom de les interrpger il ne faut 
que les regarder agir. Le plus intrépidescep- 
tique se détournera s'il aperçoit un préci- 
pice à ses pieds ; il nç prendra point indiffé- 
remment du, ppison pour des alimens? il ne 
confiera pou il sa fortune a un fripon reconnu 
pour tel , ni sa vie au scélérat intéressé à la 
luiôler. Voila la voix Je la nature; on ne sau- 
rait l'étouffer ni ,1a méconnoître. Que sert ,à 
Pyrrhon de nous vanter son.prélendu scepti- 
cisme, tandis qu'il ne peut fojre un pas, ni 
proférer un mot sans se démentir hautement? 
S'il est assez fbvj selon l'expression de Mon- 
taigne, il n'est, pas assez fort s et malgré sa 
résistance, une invisible et puissante main 
courbe son esprit altier sous le joug des 
croyances communes. 

11 est de fait enfin, qu'un penchant naturel 
nous porte à juger de ce qui est vrai ou faux 
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d'après le consentement commun , ou sur la 
plus grande autorité ; que , pleins de défiance 
pour les opinions, les faits dépourvus de cel 
appui, nous attachons la certitude à l'accord 
des jugemens et des témoignages; que si ccl 
accord est général, et plus encore s'il est 
universel, on cesse d'écouter les contradic- 
teurs, et d'essayer de les convaincre; on les 
méprise comme des insensés, des esprits ma- 
lades, dès intelligences en délire, comme des 
êtres monstrueux qui n'appartiennent plus à 
l'espèce humaine. Et il ne faut pas s'imaginer 
que les hommes soient injustes en cela. On 
ne raisonne point avec les fous, quoique les 
fous mettent quelquefois beaucoup de suite 
dans leurs raisonnemens. Or, l'unique preuve 
qu'on ait de la folie de ceux qu'on enferme 
est la complète opposition de leurs idées avec 
les idées reçues; et la folie consiste à préfé- 
rer sa propre raison, son autorité indivi- 
duelle, à l'autorité générale ou au sentiment 
commun (i). 



(i) Cela souffre si peu de doute , que les ir.é lecins 
mêmes ne peuvent donner d'autre définition de la folie. 
« Cet état devient bientôt manifeste aux jeux de tout 
« le monde, lorsque tel homme, qui jouisjpit aupara- 
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Sortez delà, cherchez ailleurs une règle 
de certitude, vous ne trouverez que des mo- 
tifs de doute, et vous verrez peu à peu l'édi- 
fice entier de vos croyances s'abîmer dans un 
vide effrayant. Dès qu'on la veut charger 
d'une vérité quelconque, la raison débile 
ploie sous le faix, incapable de se soutenir 

• 

elle-même. Elle ne sait ce qu'elle est, ni si 
elle est ; son existence même lui est un pro- 
blème, qu'elle rie peut résoudre qu'à l'aide 
de l'autorité du genre humain; et tout être 
créé qui ose dise : Je suis , n'énonce pas un 
jugement, niais proteste de sa foi en un mys- 
tère impénétrable , et proclame , sans le com- 
prendre, le premier article du symbole des 
intelligences, (i). 



« vant d'une bonne santé, porte , quoique éveillé , un 
« jugement faux ou erroné sur les rapports d'objets qui 
« se rencontrent le plus fréquement dans le cours de 
« la vie , et sur lesquels les hommes portent le même 
* jugement..,. ; qu'il méprise les avis qu'on lui donne ; 
« qu'il manifeste la conviction intime que tous les 
n autres, hors lui seul, sont dans l'erreur. » Traité du 
délire , appliqué à la médecine, à la morale et à la lé- 
gislation ; par F. E. Foderé, tom. I er , p. 327. 

(1) L'existence d'un être contingent n'est conceva- 
ble que par l'existence de l'Etre nécessaire , dont la 
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Pour peu qu'on arrête son attention sur ce 
sujet important, mille considérations, que j'ai 
été contraint denégligerpour ne pointdépasser 
les bornes que je dois maprescrire, viendront, 
je le dis avec assurance, fortifier les principes 
établis dans ce chapitre. Ce n'est pas que je 
les suppose à l'abri de toute objection ; non 
certes : on y peut opposer des dillicultés sans 



volonté est la raison do tout ce qui existe hors de lui. 
Oubliez un moment qu'il y ait un Dieu , comment 
pourrez-vous être certain d'une existence impossible si 
Dieu n'est pas ? Cependant toutes les philosopliies éta- 
blissent d'abord , comme une chose certaine, l'exis- 
tence du Moi , soit matériel, soit sentant, soit pensant ; 
toutes commoncentpar ce mot : Je suis , alors même 
qu'elles ignorent, ou qu'elles doutent si Dieu est. Si cette 
première affirmation n'énoneoit qu'une croyance et 
non un jugement de la raison, si elle signifioit sim- 
plement y Je crois que je suis, on la comprendroit ; 
mais aucune de ces philosopliies ne pourroit subsister. 
Aussi veulent-elles que Phomme , en disant Je suis , 
ait la certitude rationnelle qu'il est réellement ; et dès- 
lors , o«i celle parole n'a aucun sens, ou elle suppose 
dans l'homme la nécessité de l'être, elle le suppose 
Dieu ; et trouvant, comme lui, la raison ou la certitude 
de son existence en lui - même , comme lui aussi , en 
se contemplant , il prononce qu'il est , et se définit 
par ce caractère : Egosum qui su nu 
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nombre. Autrement il seroit faux , qu'habile 
seulement à renverser, la raison ne sût rien 
affermir inébranlablement. Plus ses argu- 
mens seront spécieux, mieux ils confirme- 
ront ce que j'ai eu dessein de prouver, qu'elle 
n'est propre qu'à créer des doutes , et qu'à 
jeter l'esprit , quelles que soient les ques- 
tions qui l'occupent, dans une pénible indé- 
cision, et dans des ténèbres désespérantes (1). 



(i) Toutes les objections qu'on nous a laites se ré- 
duisent, en dernière analyse , ù une seule. On n'a pu 
contester notre principe fondamental : Ce que tout les 
hommes croient être vrai , est vrai ; car c'eût été nier 
la raison humaine. Mais on a dit : Vous ne démontrez 
pas ce principe qui sert de base à loute votre doctrine ; 
en d'autre* termes, vous ne vous réfutez pas vous-même, 
vous n'admettez pas la philosophie que votre but est de 
combattre, vous ne laites pas ce que vous soutenez 
partout qu'il est impossible de faire , c'esl-à-dire prou- 
ver par le raisonnement une première vérité , d'où 
l'on déduise ensuite toutes les autres; vous ne supposez 
pas l'infaillibilité de la rai.su n individuelle que vous 
niez expressément. Comment donc s'entendre avec 
vous? comment s'accorder? Nous ne voyons aucun 
moyen de défendre la philosophie que vous attaquez ; 
nous ne voyons pas datautage comment nous pour- 
rions renverser la vôtre sans détruire en même temps 



i 
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Mais il n'en restera pas moins vrai que , par 
une suite de notre nature, le consentement 
commun détermine notre adhésion, que nous 
n'avons point d'autre certitude, et que, mal- 
gré tontes les objections > un sentiment indé- 
libéré nous porte à regarder comme certain 
ce qui repose sur cette base; en sorte qu'au 
jugement de tous les hommes, se soustraire 
à cette loi fondamentale, universelle, c'est 
cesser d'être homme, c'est éteindre en soi 
tou les les lumières naturelles, et se retrancher 
volontairement de la société des intelligences. 

Sur ce point décisif, j'en appelle à la cons- 
cience ; je la choisis pour juge, prêt à me 
soumettre à ses décisions. Que chacun rentre 
en soi, et s'interroge dans le silence de l'or- 
gueil et des préjugés. Qu'il évite de confon- 



toule certitude et toute vérité. Cependant, pour l'ad- 
mettre, il faudroit qu'elle fût établie par notre mé- 
thode, que vous rejetez pour des raisons auxquelles 
nous n'avons rien de solide à répondre. Vous dites, et 
même vous montrez fort bien qu'elle conduit et ne peut 
conduire les esprits conséquens qu'au scepticisme et à 
à l'erreur : eh bien, fondez sur elle votre doctrine, 
prouvez ainsi qu'elle est fausse par vos propres prin- 
cipes, et nous la reconnoîtrons pour vraie. (Note de la 
quatrième édition ) 
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dre les sophismes de la raison avec les ré- 
ponses simples et précises du sentiment inté- 
rieur que je le somme de consulter ; qu'il 
considère ce qui est, et non pas ce qu'il s'ima- 
gine devoir être; qu'il ouvre les jeux sur les 
faits , et ferme son esprit aux conjectures : si 
un seul homme, dans ces dispositions , se dit 
au fond de son cœur : « Ce qu'on me pro- 
« pose comme des vérités d'expérience est 
« démenti par ce que je sens en moi , et par 
« ce que j'observe dans mes semblables » , 
je passe condamnation , et je me déclare moi- 
même un rêveur insensé. 
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CHAPITRE XIV. 

i 

De l'existence de Dieu. 

« i 0 f * • 



XouRWONs un moment nos regards en ar- 
rière; fixons-les sur l'espace que nous avons 
parcouru. Nous cherchions la certitude, et 
nous avons vu que nous ne saurions la trou- 
ver en nous-mêmes. La considération atten- 
tive des fails nous a conduits à reconnoître 
qu'elle réside dans l'accord des jugemenset 
des témoignages, c'est-à-dire dans une rai- 
son supérieure à celle de l'individu , dans 
l'autorité , hors de laquelle il n existe qu'un 

douteabsolu, éternel. De là vientquerhomme; 
à qui le doute est un supplice; l'homme, qui, 

pour vivre, a besoin de croire, cède à l'au- 
torité et se détermine par elle , aussi natu- 
rellement qu'il respire. Que s'il essaie de se 
soustraire à cette loi universelle, outre qu'il 
riy réussit jamais entièrement, parce qu'il 
ne lui est pas donné d'anéantir son intelli- 
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gence, il est aussitôt puni de sa révolte in- 
sensée par les ténèbres qui se répandent et 
s'épaississent sur son entendement. Devenu 
pour les autres hommes un objet de mépris 
et de frayeur, ils le contemplent avec sur- 
prise traversant, d'une course aveugle et 
désordonnée, les espaces intellectuels, et 
s'avançant vers le chaos, tel qu'un astre éga- 
ré que ne régiroient plus les lois de la gra- 
vitation . Comme êtres intelligens , aussi-bien 
que comme êtres physiques, nous dépen- 
dons, maigre nous, essentiellement de nos 
semblables; et la vie de l'âme, ainsi que celle 
du corps, résulte de la société des moyens et 
de 1* un ion des forces. 

Au lieu de raisonner à perte de vue sur le5 
opérations de notre esprit, pour découvrir 
une règle de certitude , les métaphysiciens 
auroientdoncdu laisser de côté k raisonne- 
ment, et regarder autour d'eux : car il est 
clair que l'homme, actif par sa nature v , et 
n'agissant jamais que sur des motifs détermi- 
nans, ou en vertu d'une croyance quelcon- 
que, le principe de détermination ou ia règle 
dé certitude, d ev oit elle -même être détermi- 
née par la nature de l'homme, et se manifester 
dans ses actions, avec un caractère d'évidence 
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et d'universalité qui ne permit pas de la mé- 
connoitre. Mais c'est l'universalité même et 
la simplicité de cette règle innée en nous ^ 
qui nous empêchent de la renia rqtiër'J notrë 
attention n'étant d'ôrdinaire excitée què pir 
ce qui nous est étranger, dn par ce qui est 
nouveau pour nous. Semblables à un nageuf 
qui suit le courant, nous ne sentons les lois* 
de notre être que lorsque nous leur résis- 
tons : et comme la résistance suppose de la 
force, l'homme, qui se complaît en tout ce 
qui lui donne la conscience des siennes, met 
souvent son orgueil à se roidir contre l'auto- 
rité. Telle est la source la plus commune et 
la plus dangereuse de l'erreur, comme la 
défiance de soi est le plus sur préservatif 
contre tous les genres d'égarement : de sorte 
que , par une liaison qui n'étonnera que 
les esprits superficiels , la raison de l'homme 
et son cœur se perfectionnent ou se dépra- 
vent par les mêmes causes, et l'humilité* 
fondement de la morale , est aussi le fonde- 
ment de la logique. 

J'ai dit que nous avions en nous trois 
moyens de connoître, les sens , le sentiment 
et le raisonnement; et j'ai montré qu'insuffi- 
sans pour conduire l'homme isolé à la certi- 
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tude, il ne pouvoit rien affirmer sur leur té- 
moignage. Voyons maintenant de quelle ma- 
nière le consentement commun , suppléant à 
« leur faiblesse, devient, dans l'institution de 
la nature, le point d'appui de nos connois- 
sances , le titre qui nous en assure la posses- 
sion certaine, en un mot, la véritable base 
de notre raison. 

Quelque système qu'on adopte sur l'ori- 
gine de nos idées , il est incontestable que 
nous n'acquérons la connoissance des objets 
sensibles qu'à l'aide des organes. Les corps 
et leurs propriétés, les phénomènes physi- 
ques, les faits de toute espèce ne nous sont 
conpus que par les sens ; et l'histoire , aussi- 
bien que les sciences naturelles ou d'obser- 
vation, repose uniquement sur leur témoi- 
gnage. 

Or, il n'est nullement rare que les sens 
nous trompent. Une continuelle expérience 
nous apprend à nous défier de ces instru- 
raens imparfaits, et dont nous n'apercevons 
les défauts, qu'en les comparant avec d'au- 
tres instrumens semblables. Formés sur un 
type commun , et variant néanmoins dans les 
divers individus , nous présumons avec vrai- 
semblance que l'imperfection d'où provient 
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Terreur, n'affectant pas , en chacun de nous, 
la même partie del'inslrument, la similitude 
des rapports en prouve la vérité , et d'autant 
mieux que les rapports comparés sont en 
plus grand nombre. Ainsi un témoignage 
unique ne produit qu'une simple probabilité : 
.à mesure qu'ils se multiplient, la certitude 
augmente , et il rient un moment où tous les 
hommes , d'un commun accord , interdisent 
le plus léger doute, sous peine d'être tenu 
pour insensé. Il n'importe que le phénomène 
ou le fait attesté, ait ou non frappé nos pro- 
pres sens. Saunderson , aveugle de nais- 
sance, n'étoit pas moins sûr de l'existence 
du soleil que Newton , et nous ne sommes 
pas plus assurés que Paris existe, que nous 
ne sommes certains que Carthage a existé. 

ha multiplicité des témoignages uniformes 
constitue donc , à notre égard , la certiude 
des connoissances qui tirent leur origine des 
sens, quoique toutefois nous n'en puissions 
encore rigoureusement conclure la vérité ab- 
solue de leurs rapports. Mais, obligés d'y 
croire, la nature nous enseigne à soumettre 
nos croyances à cette règle , que nous ap- 
pliquons, sans y penser, presque à chaque 
instant. 



I 
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obligé d'agir, est contraint de se fier à ses pro- 
pres sens , et de croire à la réalité de ce qu'ils 
lui représentent. Mais aussi , quoiqu'ils rem- 
plissent, autant qu'il est nécessaire pour as- 
surer la durée de l'espèce, leur destination, 
qui est de pourvoir, dans l'ordre ordinaire des 
choses , à notre conservation ; combien de 
fois cependant ne nous abusent-ils pas, et 
souvent au péril de notre vie même? Le de- 
gré de probabilité qui résuite de leur rap- 
port, varie non -seulement pour les divers 
individus, mais pour le même individu en 
di/Térens temps : sans jamais atteindre à la 
certitude complète, il offre néanmoins un 
motif suffisant pour déterminer les actions ha- 
bituelles; et nous sommes assurés que ce mo- 
tif suffit, parle consentement commun fondé 
sur l'expérience générale; de sorte que tous 
les hommes déclareroient fou quiconque , 
dans les occasions fréquentes où Ton n'en 
peut avoir de plus fort, refuseroit de s'en, 
contenter. 

D'ailleurs, et cette observation mérite qu'on 
y réfléchisse , avant que nous tirions de nos 
sens les services qu'ils sont destinés à nous 
rendre , ue faut-il pas qu'on nous ait enseigné 
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à en faire usage? La main ne doit-elle pas 
avoir appris à loucher, l'œil à voir, l'oreille 
à entendre? Pour éviter les erreurs funestes 
où Ton lomberoit à chaque moment, n'est-il 
pas nécessaire de plus que la raison se forme 
et se développe , qu'on l'instruise à juger des 
choses extérieures par les impressions qu'en 
reçoit le corps? Sans cette première éduca- 
tion , que deviendroii l'enfant ? Comment 
échapperoit-il aux dangers qui l'environnent? 
Privé de secours étrangers, jamais il ne sor- 
tiroit de son ignorance native. 11 n'invente 
rien , il obéit, il croit, et c'est la foi qui le 
sauve de la mort. Que de leçons de tout genre 
lui ont été données, avant qu'il sut ce qu'il 
lui est indispensable de savoir pour vivre! 
Des millions de témoignages ont confirmé ou 
rectifié le témoignage de ses sens, sur pres- 
que tous les objets qui se présenteront à eux 
dans la suite. Quand il commence à agir seul, 
quand on lui abandonne le 9oin de sa conser- 
vation, loin d'être réduit uniquement aux 
motifs de juger qu'il trouve eu lui-même, 
ses jugemens ont pour base les innombra- 
bles instructions qu'il a reçues, soit par l'exem- 
ple , soit par la parole , et les croyances 
qu'elles ont produites , croyances plus ou 
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moins certaines, selon qu'elles reposent sur 
«ne autorité plus ou moins générale ou plus 
ou moins grande. 

Fixer le nombre de témoignages néces- 
saires pour produire une certitude parfaite , 
est impossible. Cela dépend de mille circon- 
stances , et, en particulier, du poids de 
chaque témoignage pris à part. Tout , dans 
cette appréciation , se réJuit à ce principe : 
« Un témoignage a d'autant plus de force 
« que la véracité du témoin est mieux con- 
« nue , et qu'il a moins d'intérêt à nous trom- 
« per. » Et comme c'est encore le consente- 
ment commun qui décide de ces choses , qui 
sanctionne et consacre le principe mêmeque 
j'énonçois tout à l'heure, la certitude vient 
toujours, en dernière analyse, se reposer sur 
la base de la plus grande autorité. 

Il en est ainsi à l'égard du sentiment et de 
l'évidence, de même à l'égard du raisonne- 
ment. Il y a des vérités et des erreurs de sen- 
timent, des évidences apparentes, de bons 
et de mauvais raisonnemens : qui ne sait cela 
par expérience? et qui ne sait aussi que le 
seul moyen de discerner avec certitude le 
vrai du faux, est l'autorité ou l'accord des 
jugemerfs et des témoignages? La conviction 
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individuelle ne prouve rien, sans quoi tout 
seroit prouvé. Quelle est Terreur dont quel- 
que esprit n'ait pas été convaincu? et quel est 
l'esprit qui ait toujours éc happé à Terreur, ou 
qui n'ait été jamais abusé par une conviction 
trompeuse? Une seule expérience de ce 
genre , un seul changement survenu dans 
nos perceptions, dans nos opinions, suffit 
pour nous ôter le droit de rien affirmer ab- 
solument, sur notre simple conviction per- 
sonnelle. Il faut que les preuves , méinev 
celles des vérités reconnues, aient été sou- 
mises à l'examen de plusieurs raisons , et 
qu'elles aient produit sur elles une impres- 
sion semblable ; il faut, en un mot, qu'elles 
soient admises généralement comme preu- 
ves, pour en avoir l'autorité. Jusque-là ce 
ne sont que des raisonnemens incertains, et 
l'accord seul des jugemens fait cesser l'incer- 
titude. Où cet accord ne se trouve point, le 
doute règne en paix du consentement de la 
sagesse ; mais partout où il se rencontre , le 
doute cesse, ou les hommes l'accusent de 
folie. 

Qui nieroit la distinction du bien et du 
mal moral , que le tout est plus grand que sa 
partie, ou les conséquences rigoureuses que 



I 
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la géométrie déduit de cet axiome; celui-là 
ne seroit pas moins fou que s'il nioit la dif- 
férence du plaisir et de la douleur , l'exis- 
tence des corps et leurs propriétés géné- 
rales. Pourquoi cela ? parce qu'il choqucroit 
l'autorité du genre humain. Car, du reste , 
ces négations pourraient être, relativement 
à son organisation propre , autant de vérités; 
du moins seroit-il impossible de démontrer 
le contraire (i). 

Appeler de l'autorité à la raison , du sens 
commun au sens privé, c'est donc violer la 
loi fondamentale de la raison même, c'est 
ébranler le monde moral , c'est constituer 
l'empire du scepticisme universel . et creuser 
nn abîme où toutes les vérités, toutes les 
croyances viendroient nécessairement sen- 
gloutir. Parla nature même des choses, s'i- 
soler, c'est douter. La certitude, principe de 
vie de Fin tel ligence résulte du concours des 
moyens et de la similitude des rapports ; elle 
est, si cette expression m est permise, une 



(i) Commcnlla raison concevroil-elle, indépendam- 
ment de Dieu, la distinction du bien et du mal moral ? 
Qu'est-ce que le bien , qu'est-ce que le mal , s'il n'existe 
ni loi, ni législateur? 



Digitized by Google 



EN MATIÈRE DE RELIGIOPT. 5g 

production sociale : et voilà pourquoi l'être 
intelligent ne se conserve que dans l'état de 
société ; comme aussi voilà pourquoi la so- 
ciété tend à se dissoudre , quand on renverse 
la base de la certitude et de l'intelligence , en 
soumettant l'autorité ou la raison générale à 
la raison individuelle. 

Or, en ce moment, où nous ne connoissons 
encore et ne considérons que l'homme , la 
plus grande autorité que nous puissions con- 
cevoir est l'autorité du genre humain; par 
conséquent elle renferme le plus haut degré 
de certitude où il nous soit donné de parve- 
nir (1). Si donc il existai t une vérité univer- 
selle crue , unanimement attestée par tous les 



(i) Chercher la certitude, c'est , comme nous l'avons 
déjà dit , chercher une raison qui ne puisse pas errer , 
ou une raison infaillible. Or cette raison infaillible, il 
faut nécessairement que ce soit ou la raison de chaque 
homme, ou la raison de tous les hommes, la raison 
humaine. Ce n'est pas la raison de chaque homme ; 
caries hommes se contredisent les uns les autres, et 
rien souvent n'est plus divers et plus opposé que leurs 
jugemens : donc c'est la raison de tous. On ne sauroit 
prouver directement l'infaillibilité de la raison hu- 
maine , parce que les preuves qu'on en donneroit, ou 
ne prouveraient rien , ou supposeraient l'infaillibilité 
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hommes , dans tous les siècles , vérité de fait T 
de sentiment, d'évidence, de raisonnement f 
à laquelle ainsi toutes nos facultés s'uniroient 
pour rendre hommage; cette vérité souve- 
raine, manifestement investied'une puissance 
suprême sur notre entendement, viendroit 
se placer en tcte de toutes les autres vérités 
dans la raison humaine. La nier, ce seroit 
détruire la raison même. Quiconque en effet 
la nieroit, niant par-là même le témoignage 
unanime des sens, du sentiment et du rai- 
sonnement, ne pourroit en aucun cas l'ad- 
mettre, et seroit contraint de douter de sa pro- 
pre existence, qu'il ne connort que pa>r ces 
trois moyens. Encore est-ce trop peu dire 
et si Ton a bien saisi les principes exposés 



même qu'il s'agtroit de prouver. Mats si Ton ne sup- 
pose pas la raison humaine infaillible, il n'y a phis de 
certitude possible; et pour être conséquent , il foudroie 
douter de tout sans exception. Or, quels que soient 
ses efforts pour parvenir à cet eut de doute, l'homme 
est dans l'impuissance absolue d'y arriver. Toute sa 
nature y résiste invinciblement. Il s'anéanliroit plutôt 
que de cesser de croire. Donc la nature le force , ou de 
vivre dans une contradiction perpétuelle avec la raison, 
ou de reconnoître l'infaillibilité de la raison humaine 
ou de la raison de tous. 
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précédemment , il sera aisé de comprendre 
que la vérité dont il s'agit, étant beaucoup 
plus certaine que notre propre existence, 
puisqu'elle est attestée par des témoignages 
beaucoup plus nombreux, il v auroit incom- 
parablement plus de folie à en douter, qu'à 
douter que nous existons (i). 

En définissant les caractères de cette vérité 

* 

sublime, universelle, absolue, j'ai nommé 
Dieu. Avec quel ravissement, quels trans- 
ports , ne devons-nous pas voir cette magni- 
lique et resplendissante idée se lever tout à 
coup sur l'horizon du monde intellectuel, en- 

1 

(i) La folie oq la déraison du doute a pour mesure , 
non la difficulté ou la répugnance que nous éprouvons 
à douter, mais la cerlitude de la chose dont nous dou- 
tons. Ainsi tel homme sera obligé de se faire beaucoup 
plus de violence pour douter du rapport très-incertain 
de ses sens en telle circonstance donnée , que pour 
douter d'une vérité métaphysique ou morale parfai- 
tement certaine. Dans le dernier cas cependant, le 
doute est une vraie folie, au lieu qu'il pourroit être, 
dans le premier, un acte de sagesse. Ceci peut servir à 
faire comprendre comment, ne doutant point de sa 
propre existence, il est néanmoins possible qu'on 
parvienne à douter de celle de Dieu -, quoiqu'elle ait 
réellement un beaucoup plus haut degré de certitude. 
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veloppé d'ombres épaisses , et répandre la lu- 
mière et la vie jusque dans ses profondeurs 
les plus reculées ! 

Toute existence émane de l'Etre éternel, 
infini, et la création tout entière avec ses 
soleils et ses mondes, chacun desquels en- 
ferme en soi des inyriades de mondes , n'est 
que l'auréole de ce grand Être. Source fé- 
conde des réalités , tout sort de lui, tout y 
rentre; et tandis qu'envoyées au-dehors pour 
attester sa puissance et pour célébrer sa 
gloire dans tous les points de l'espace et du 
temps , ses innombrables créatures , leur mis- 
sion remplie , reviennent déposer à ses pieds 
la portion d'être qu'il leur départit, et que 
sa justice rend aussitôt à plusieurs d'entre 
elles, ou comme récompense, ou comme châ- 
timent : seul immobile , au milieu de ce vaste 
flux et reflux des existences, unique raisou 
de son être et de tous les êtres, il est à lui- 
même son principe , sa fin , sa félicité. Cher- 
cher quelque chose hors de loi , c'est explo- 
rer le néant. Rien n'est produit, rien ne sub- 
siste que par sa volonté, par une participa- 
tion continuelle de son être. Ce qu'il crée, 
il le tire de lui-même; et conserver, pour 
lui, c'est se communiquer encore. Il réalise 
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extérieurement l'étendue qu'il conçoit, et 
voilà l'univers. Il anime, si on peut le dire, 
quelques-unes de ses pensées , il leur donne 
la conscience d'elles-mêmes, et voilà les in- 
telligences. Unies à leur auteur, elles vivent 
de sa substance en se nourrissant de sa vérité, 
leur aliment nécessaire. Même lorsqu'elles 
l'ignorent, même lorsqu'elles le nient, elles 
puisent encore dans son sein , comme la plante 
aveugle dans le sein de la terre, la sève qui 
les vivifie. Foibles mortels, qui naguère dé- 
sespérions de la lumière, redisons-le donc 
avec une joie pleine de confiance et d'amour : 
Il existe un Dieu. Les ténèbres fuient devant 
ce grand nom ; le voile qui couvroit notre 
esprit s'abaisse j et l'homme, à qui toute vé- 
rité et son être même échappoit, sans qu'il 
pût le retenir, renaît délicieusement à l'aspect 
de Celui qui est ^et par qui tout est. 

Mais il faut montrer comment les divers 
moyens de connoître , dont la nature nous a? 
doués, s'accordent pour nous conduire à celte 
vérité nécessaire, en sorte qu'elle réunit , au 
plus haut degré, tous les genres de certitude. 

Que les hommes conservent la mémoire 
des faits et se la transmettent , cela n'a pas 
besoin d'être prouvé. Que, parmi ces fait? , il 
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y en ait qu'on ne puisse révoquer en doule , 
sans êlre par cela seul convaincu de folie , on 
l'avoue encore universellement. Qui nieroit 
l'existence d'Auguste, ne seroit pas jugé moins 
fou /que s'il nioit l'existence du soleil. L'éloi- 
gnement des faits , suffisamment attestés d'ail- 
leurs, n'en altère point la certitude, et l'his- 
toire de saint Louis n'est pas plus certaine que 
l'histoire de Trajan. 

Les sciences, les arts, les mœurs, la légis- 
lation , la politique , la société entière repose 
sur cette transmission de faits , et ne subsiste 
qu a son aide; car tout ce qui est, a sa racine 
dans le passé , et périroit en se séparant de 
lui. Et comme les relations d'origine, ou 
d'autorité et d'obéissance, sont les plus né- 
cessaires, puisqu'elles constituent fondamen- 
talement la famille et l'état, chaque famille 
a sa tradition, par laquelle elle remonte plus 
ou moins haut , selon qu'elle est plus ou moins 
constituée, jusqu'à un premier père, dont 
l'existence attestée sans interruption par ses 
descendans, n'est pas moins certaine que 
l'existence de la famille même, et en est la 
saison. 

De même chaque peuple a sa tradition , 
semblable à celle de la famille, et comme elle 



EET MATIÈRE DU RELIGION. G5 

dPautant plus ancienne, qu'il est plus forte- 
ment constitué; tradition orale ou écrite, par 
laquelle il remonte dage en âge, jusqu'à un 
premier pouvoir, ou un premier père, dont 
l'existence n'est pas moins certaine que celle 
du peuple même, et en est la raison. 

Enfin le genre humain , comme il étoit né- ' 
cessaire, a également sa tradition, conservée 
dans toutes les familles , chez tous les peu- 
ples , et par laquelle il remonte jusqu'à son 
premier. père , ou jusqu'à Dieu, dont l'exis- 
tence, unanimement attestée de siècle en siè- 
cle, n'est pas moins certaine que l'existence 
du genre humain, que l'existence de l'uni- 
vers , et en est la raison. : 

Aussi la plus ancienne histoire connue 
s'ouvre-t-elle par ces mots : Au commence- 
ment Dieu créa : où nous voyons d'abord 
Dieu exislantseul, avant loul commencement , 
et les autres êtres recevant de lui l'existence 
à l'origine des temps. 

Nulle tradition , de l'aveu même des athées,' 
n'est plus universelle, plus constante; donc 
aucun fait n'est plus certain. Parcourez la 
terre en tous sens; des contrées civilisées, 
des nations savantes, passez au fond desboU 
chez les hordes sauvages; que pas un peuple , 
2. 5 
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pas une famille n'échappe à vos recherches ; 
entrez dans la tente de l'Arabe, dans la ca- 
bane du Nègre, dans la hutte du Cafre et du 
Saraoïède : partout vous retrouverez la 
croyance d'un premier être, père de tous les 
«très; partout vous entendrez nommer Dieu. 

• Demandez à ces hommes inconnus les uns 
aux autres, d'où leur est venue celte croyance, 
ils vous répondront : Nos pères nous ont dit ; 
Patres nos tri narraverunt nobis. Us connois- 

m. % * 

sent Dieu comme ils connoissent leurs ancê- 
tres, par le témoignage transmis; et le souvenir 
de la première famille , tige féconde de la 
race humaine, est inséparable pour eux du 
souvenir de son auteur. 

• Prétendroit-on s'inscrire en faux contre 
cette tradition , sous prétexte que les témoins 
primitifs n'ont pu s'assurer par leurs sens de 
la vérité du fait qu'elle atteste? Sur ce point 
la tradition se défend assez elle-même , puis- 
qu'elle dépose qu'originairement Dieu se 
communiqua d'une manière sensible à sa créa- 
ture. Il n'en faut pas davantage pour fermer 
la bouche aux contradicteurs , fussent-ils ar- 
més d'objections en apparence insolubles. 
Car le raisonnement, dont j'ai prouvé que 
la dernière force réside dans l'autorité , ne 
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.sauroit, en aucuo cas, prévaloir contre el!e> 
de quelque façon qu'elle proclame sa déci- 
sion. 

Cependant, comme on doit une certaine 
condescendance aux esprits plutôt ombra- 
geux par foiblesse qu'opiniâtres par orgueil, 
je veux bien inoccuper un moment de tran- 
quilliser la raison de ceux qu'inquiéteroil la 
difficulté que j'indique. Je consens d'autant 
plus volontiers à y jeter un coup-d'œil eu 
passant, que cela me fournira l'occasion d'at- 
taquer d'avance un des fun démens du déisme : 
car le principal motif pour lequel ses secta- 
teurs rejettent la révélation , c'est qu'ils ne 
sauroient comprendre que l'Etre infini, spi- 
rituel de sa nature, se soit rendu accessible 
à nos sens. 

Je ne sache point de spectacle plus fait 
pour exciter un grand étonnement, que ce- 
lui de créatures intelligentes qui repoussent 
la lumière, à cause, disent-elles, qu'elle* 
sont plongées dans une obscurité profonde. 
Elles ne comprennent pas que Dieu se soit 
rapproché de nos sens. Eh ! qu'importe 
qu'elles comprennent ou non un fait que le 
cenre humain tout entier atteste? Leur rai- 
son est-elle la règle de la puissance divine? 
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en est-elle la borne? Encore s'ils la consul- 
tent sérieusement, cette raison, toute débile 
qu'elle est, suffira pour dissiper leurs répu- 
gnances. Qu'y a-t-il , en effet, de si étrange 
* à ce que celui qui a donné des organes à 
l'âme humaine, et lui a refusé tout autre 
moyen de communiquer avec les autres Ames, 
et de connoître qu'elles existent , se soit servi 
de ces mêmes organes pour communiquer 
avec l'homme, et lui manifester sou exis- 
tence? Je ne parle pas de la possibilité, évi- 
dente par elle-même, de ce mode d'action ; 
je parle de sa convenance, de son analogie 
avec la nature.. Falloit-il que son auteur, à 
l'instant même où il venoit d'en établir les 
lôis, les violât dans ses rapports avec notre 
premier père? Par une suite de ces lois, nous 
ne pouvons trouver la certitude en nous- 
mêmes ; sa base nécessaire est l'autorité. La 
plus importante des vérités, l'existence de 
Dieu, devoit donc reposer sur un témoi- 
gnage d'une autorité infinie. Et n'étoit-il pas 
d'ailleurs eminemmeut convenable , qu'ayant 
reçu du Créateur toutes nos facultés, toutes 
nos facultés concourussent à nous conduire 
à lui, et à nous convaincre de son être? Qu'y 
a-l-il là qui blesse la raison? et en quoi lac- 
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lion de Dieu sur noire œil ou sur notre-orcille 
seroit-elle plus surprenante que son action sur 
notre cerveau , à laquelle veulent le réduire 
les déistes ? Profonds esprits, qui , par pi lié, 
daignent apprendre au Tout-puissant quels 
moyens il dut employer pour se révéler pri- 
mitivement à sa créature ! 

Ce que je ne fais qu'effleurer ici sera dé- 
veloppé plus loin. Il nous suflit maitenant 
de la preuve de fait qu'offre la tradition uni- 
verselle. Et qu'on n'objecte pas qu'elle se ré- 
duit à la déposition de deux témoins ; car , 
premièrement! nous ignorons à quelleépoque 
ont cessé les communications sensibles du 
Créateur avec l'homme (1); et, en* second 
lieu , nous avons vu que le nombre de té- 
moignages requis pour produire une cérti- 
tude complète, dépendant de mille circons- 
tances variables, étoit uniquement déter- 



• i , • » 
(i) Outre nos premiers paréos et leurs descendait s 

immédiats, Dieu s'est manisfesté, selon la Genèse , à 
Noè , aux patriarches, à Moïsë; et la tradition 'géné- 
rale des peuples atteste qu'originairement ces commu- 
nications éloient fréquentes, à cause du Jiesuiu qu'en 
u voient les Lomuies, 



70 ESSAI SUR i/lNDirFEItEÏSCB 

miné par le consentement commun. Or, y eut- 
il jamais de consentement plus unanime que 
celui qui sanctionne le témoignage de nos pre- 
miers parens? El quelle vérité respectera le 
doute, s'il pénètre jusqu a celle-ci , a travers 
cette majestueuse enceinte de toutes les gé T 
nérations et de tous Jes siècles rangés autour 
d'elle pour la défendre? 

Voulez -vous donc contester au genre hu- 
main sa tradition? alors, et nécessairement, 
contestez à chaque famille, à chaque peuple, 
sa tradition particulière moins attestée, et 
dès -lors moins certaine. Effacez toutes les 
histoires, niez tous les faits, tous les témoi- 
gnages ; ravissez-vous à vous-même la possi- 
bilité de rien croire , de rien connoîlre , de 
rien affirmer ; doutez de tout ce qui fut, et, 
les yeux fermés, asseyez -vous en silence 
entre les ruines du passé et les ténèbres de 
l'avenir : simulacre vide placé entre deux 
mondes , pour indiquer aux intelligences dé- 
goûtées de la vie la route du néant. 

Cest déjà, certes, une assez forte preuve 
de l'existence de Dieu , qu'il faille ou l'ad- 
mettre , ou rejeter tous les faits traditionnels, 
tous les rapports des sens , ce qui emporte- 
roit, s'il étoit possible à l'homme d'être con^ 
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scquent jusqu'à ce point, lé destruction de la 
société et de la race humaine. On n au roi t 
cependant qu'une légère notion, de là folie 
de l'athée, si Ton ne comprenbit; en outre 
qu'il ne peut nier Dieu sans se nier im-mcnie, 
sans être contraint de douter du sentiment 
intime qui l'assure de sa propre existence.; 
car j'ai montré que ia certitude des vérités 
de sentiment repose, aussiirien que la cep- 
titudé des vérités de sensation , sur l'auto- 
rité générale ou le consentement commun. 
Qui donc oseroit nier une vérité de sentiment 
universel, devroit douter de tout ce qu'il 
sent ou s imagine sentir ? puisqu'il est visible 
que si le genre humain a pu être, depuis son 
origine, perpétuellement abusé par un sen- 
timont faux, nul homme ne peut se répondre 
que le sentiment le plus invincible pour lui 
ne soit pas une illusion* * ' • -• , ' 

Or, jamais il n'exista de peuple qui n'eût 
le sentiment de la Divinité. Le sentiaiént se 
manifeste par l'action, comme la pensée par 
parole; et partout nous voyons un hommag e, 
un culte public rendu parla société au souve- 
rain Etre. « Vous pourrez trouver, dit Plular- 
« que, des cités privées de murailles, de iriai- 
« sons, dè gymnases, de lois, de l'usagé de la 
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« monnoie, de la connoissance des lettre»; 
« mais un peuple sans Dieu, sans prières, sans 
«- sermens, sans rites religieux, sans sacri- 
« fiées, nul n'en vit jamais (i). » 
. Il faut bien reconnoître , avec Cicéron , 
dans ce consentement unanimedes peuples y 
la loi même de la nature (2); car la nature 
et ses lois, même physiques, ne se recon- 
noissent qu'à ce caractère de permanence et 
d'universalité. Donc, refuser de croire en 
Dieu , en éteindre en soi le sentiment, c'est 
essayer de se soustraire à l'une de ces lois 
naturelles, qui sont pour tous les êtres les 
lois de l'existence; et nous ne devons plus 
être surpris que la mort de la société et ]a 
mort de l'homme soient le résultat de l'a- 
théisme. Qui viole la nature des êtres, dé- 
truit les êtres mêmes, et il n'existe pas d autre 
moyen de donner la mort. 

Je n'examine point s'il est absolument pos- 
sible qu'une créature intelligente perde tout 
sentiment de Dieu, du moins n'en est-il au- 

». : . . 

1 ' ' ' ' . 

? 

'l'.'fjîi • T •*».»" * 

(i)Plut. adv. Coloten. 

(a) Omni in re consensio omnium genlium , lex na- 
turae putanda est Tascul. , lib. I , cap. 1 3. 

■ 
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cune qui ne lui ait auparavant rendu téinoi- 
gnagne. La main de ce scélérat consommé , 
maintenant tranquille en apparence, a trem- 
blé en commettant le premier meurtre. On 
dit de lui qu'il a étoufle le remords : donc il 
la senti, donc il a craint Dieu. Mais n'allons 
point chercher de tristes argumens parmi les 
monstres; c'est de l'homme que nous nous oc- 
cupons. 

Quel moyen de méconnoitre le sentiment 
de la Divinité dans le penchant naturel qui 
le porte incessamment à faire acte , pour ainsi 
dire , de sa dépendance d'un Etre supérieur? 
en sôrte que la même où l'absence d'un pou- 
voir public le laisse sous les seules lois de la 
famille , chaque famille , ou , si Ton veut re- 
monter à un état plus imparfait encore , cha- 
que individu a son culte, souvent, à la vérité, 
bizarre, extravagant, parce qu'à mesure que 
l'homme s'isole , la connoissance et l'autorité 
des traditions s'affoibiissent , et il devient plus 
dépendant de sa raison particulière , qui dès- 
lors se montre nécessairement avec ses carac- 
tères propres, la foiblesse , l'inconséquence, 
l'obscurité. . . . ï . 

Mais, malgré les erreurs de son esprit, 
l'homme partout a le sentiment d'une puis- 
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sance souveraine, sage, prévoyante , qui en- 
tend sa voix, qui juge ses actions et dispose 
de ses destinées. S'il désire, s'il craint, s'il 





IL 




m 



la fléchir , pour se la rendre propice? Le dan- 
ger des fausses religions tient uniquement à 
l'énergie de ce sentiment, quelquefois su- 
périeur à l'amour même de la vie. Universel 
comme la pensée, comme elle et plus sensi- 
blement qu'elle, il est le signe distinclif de 
l'Iiomme, que les anciens, par celte raison , 
n'avoient pas cru pouvoir mieux définir qu'en 
l'appelant un animal religieux. Qu'on me 
nomme en effet la contrée où ce trait de sa 
nature soit entièrement effacé , où le malheu- 
reux, l'innocent opprimé, la mère alarmée 
sur son enfant, ne lève au ciel des yeux et 
des mains suppliantes : merveilleux mouve- 
ment que déterminent, non la disposition des 
organes ni aucune impulsion physique, mais 
les lois de l'espérance, et l'éternelle gravita- 
tion de notre intelligence vers Dieu. 

Onnesauroit non plus assigner d'autre cause 
du besoin que nous éprouvons d'un bien par- 
fait, infini, vers lequel notre volonté tend 
avec une force invincible. Nous voulons être 
heureux, et ne pouvons le devenir que par 
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la possession de ce bien , qui est Pieu même. 
Hors de lui noûs ne trouvons qu'inquiétude, 
ennui, dégoût, une stérile fatigue de lame 
épuisée par le travail du désir. Soyons de 
bonne foi dans notre misère : aussi-bien com- 
ment nous la déguiser? Une prompte expé- 
rience nous apprend qu'aucun objet terrestre 
n'est le bien où nous aspirons , et qu en vain 
nous le cherchons ici-bas autour de nous. 
Tous les siècles retentissent de cette maxime. 
Nous voyageons, il est vrai, dans un monde 
d'illusions, mais le temps se hâte de rompre 
le charme; les fantômes sédnisans , auxquels 
nos vœux prêtent une réalité imaginaire , s'é- 
vanouissent au milieu de notre cœur. Dieu 
ne Fa fait si grand que parce qu'il y vouloit 
habiter. Il s'est préparé en nous comme une 
demeure immense, où tout ee qui n'est pas 
lui se perd et disparoît. 

Le désir naturel d'un bonheur infini, le re- 
mords y la prière, le culte, prouvent donc 
que tous les hommes ont le sentiment de Dieu. 
Or, s'il étoit possible que le genre humain sen- 
tît ce qui n'est pas , ou se trompât sur ce qu'il 
sent, à plus forte raison chaque homme en 
particulier pourroit-il être trompé parce qu'il 
sent, ou se tromper sur ce qu'il croit sentir; 
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et le sentiment que nous avons de nous*» 
mêmes, nul en comparaison du sentiment 
unanime des hommes dans tous les siècles, 
loin d'être une preuve de notre existence , 
ne lui fourniront même pas en sa faveur une 
simple présomption. 

. Passons maintenant à l'évidence : selon la 
force du mot , elle consiste dans une vue claire 
de la vérité d'un principe ou: d'une proposi- 
tion. Mais comme il arrive sou vent que l'esprit 
croit voir avec clarté ce qu'il ne voit réelle- 
ment point, car l'erreur n'est pas visible; 
Ou , en d'autres termes , comme il y a des évi- • 
dènces trompeuses, la certitude des vérUés 
évidentes repose uniquement sur l'autorité 
ou le témoignage d'un certain, nombre d'hom- 
mes, qui attestent que leur esprit est affecté 
de la même manière par la même proposi- 
tion ; et si le témoignage est unanime ou 
l'autorité universelle, la certitude est la plus 
complète que nous puissions obtenir. 
H Cela posé, je soutiens que cette proposi- 
tion : L'univers est V ouvrage d'un Être iti*- 
telligent, est aussi évidente pour tous les 
hommes qu'aucun principe quel qu'il soit, 
et plus évident même que cet axiome regardé 
comme incontestable : Deux choses identi- 
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ques avec une troisième y sont identiques entre 
elles (1); car beaucoup d'esprits hors d'état 
de concevoir cette maxime comprendront 
aisément l'autre proposition. 

Et, de fait, c'est partout la première ré- 
ponse que font les hommes, lorsqu'on inter- 
roge leur raison sur l'existence de Dieu ; et 
l'unanimité de cette réponse en constate telle- 
ment l'évidence , que celui qui la nieroit s'ôte- 
roit par cela seul tout moyen de discerner une 
évidence réclled'une évidence fausse, par con- 
séquent tout droit de rien affirmer comme 
évident (2), ou la possibilité de raisonner, 

% 

■■ 1 1 

1 

(1) Quœ sunt eadem uni tertio, sutlt cadem inter se. 

(2) Si tout ce qui semble évident à chaque esprit 
étoilvrai, il n'existeroit aucune erreur; car Terreur 
n'est jamais qu'une chose crue évidente, et qui ne Test 
pas. A cet égard il n'y a point de différence entre ce qu'on 
appelle les premiers principes et d'autres principes quels 
qu'ils soient, entre les principes en général et les con- 
séquences que l'on en déduit, ces conséquences n'étant 
non plus admises comme certaines ou comme vraies, 
que lorsqu'on les suppose évidentes. Ainsi, dans les 
jugemens de la raison individuelle, l'évidence est tou- 
jours la raison d'affirmer ou le motif de certitude, et 
celle raison , identiquement la même dans toutes les 
circonstances , n'a pas dès-lors plus de force pour cl a- 
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puisqu'on ne raisonne qu'en partant d'un 
principe, qu'on suppose évidemment cer- 
tain. 

Ce principe admis , nous ne sommes assu- 
rés de la justesse des conséquences que nous 
en déduisons, que lorsqu'elles sont elles- 
mêmes admises généralement, c'est-à-dire 
lorsque le témoignage des autres homme* 
nous apprend que, sur ce point, leur raison 
s'accorde avec la nôtre ; cl plus cet accord 
es! universel, plus la certitude est grande. 
Or, en aucun temps , en aucun pajs, la rai- 
son humaine n'a varié sur l'importante ques- 
tion de l'existence d'un premier être. Les 
plus forts argumens par lesquels on IV ta Mit , 
consignés dans les monumens de la philoso- 
phie de tous les peuples, ont produit cons- 
tamment la même impression sur les es- 



blir la vérité d'un principe t que la vérité d'une con- 
séquence. D'uù il résulte qu'il suffit que la raison in- 
dividuelle puisse se tromper sur un seul principe, sur 
une seule conséquence, sur un seul point quelconque, 
pour que tout ce qui lui paroit évident devienne dou • 
teux. Que sera - ce donc si on suppose que ce qui a 
paru évident ou vrai à toutes les raisons puisse être 
faux ? 
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prits (1). A quelle époque de ténèbres, en 
quel lieu» n'a-t-on pas conclu de Tordre du 



(1) Les preuves particulières de l'existence de Dieu 
n'étant que des moyens de mettre cette grande vérité 
à la portée de la raison individuelle , et comme un se- 
cours offert à sa foiblesse pour lui aider à s'élever à !a 
hauteur de la raison générale, il n'entre pas dans notre 
plan de les exposer. Cependant , en faveur de ceux qui 
croiroient avoir besoin de ce secours , nous indique- 
rons trois preuves de l'existence du souverain Être t 
tirées chacune d'un ordre d'idées différent, afin de 
mieux montrer comment l'homme , entouré d'effets et 
effet lui-même, esr, pour ainsi dire, ramené de tou» 
les points de son être, à la cause première et uni- 
verselle. 

Preuve métaphysique. — Pour démontrer évidem- 
ment l'existence de la Divinité, il suffirent d'observer 
que l'athéisme, ou la proposition qui l'énonce, il n'y 
a point de Dieu, est contradictoire dans les termes. 
Qu'est-ce en effet que Dieu? L'idée la plus juste à la fois 
et la plus générale qu'on s'en puisse former, est celle de 
l'Être par excellence ; et c'est ainsi que , dans l'Écri- 
ture , il se définit lui-même : Je suis celui qui suis. 
Dieu est l'être sans bornes , l'être infini , l'être né- 
cessaire , en un mot l'Être ; car tout ce qu'on ajoute à 
ce nom en altère la simplicité , et semble en restrein- 
dre le sens. JLt'athçisme se réduit donc à cet axiome : 
L'Etre n'est pas; axiome qui renferme une contra- 
diction telle que tous les hommes ensemble, Jurant 
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monde, l'existence d'un suprême ordonna- 
teur? Nulle preuve ne reçut jamais^de sane- 



l'éternité entière, nu parviendraient jamais à en ima- 
giner de plus monstrueuse. 

Quelque chose existe, donc quelque chose a tou- 
jours existé , donc quelque chose existe nécessairement. 
L'athée lui-même convient de ceci , mais il veut que la 
matière soit cet être nécessaire (x) ; et c'est ici qu'égaré 
par une imagination malade , il tombe dans un abîme 
d'absurdités. En effet, exister nécessairement , c'est 
exister de telle sorte que la non-existence implique 
contradiction ; ces deux idées sont identiques. Et, pour 
expliquer ceci par un exemple, il est nécessaire qu'un 
triangle ait trois angles , et n'en ait que trois , c'est-à- 
dire, qu'il implique contradiction qu'un triangle ait 
plus ou moins de trois angles; et comme ce qui im- 
plique contradiction , ce qui est essentiellement impos- 
sible ne sauroit être conçu , personne ne concevra ja- 
mais un triangle de deux ou de quatre angles. Il suit 
tic là que tout ce qui peut être conçu est possible , ou 

(i) « On nous dit gravement qu'il n'y a point d'effet sans 
» cause : on nous répète à tout moment que le monde ne 
« s'est pas fait lui-même. Mais le monde est une cause, it 
a n'est point un effet, il n'est point un ouvrage, il n a point 
« clé fait, parce qu'il étoit impossible qu'il le fût. Le monde 
« a toujours été , son existence est nécessaire. Il est sa 
« cause à lui-même. » Le bon sens puisé dans la nature f 
tom. 1 y p. ?io. 
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tfoimuntorselfe. Sidbtté cette preiiVe n'étdtt 
qti'urr sophisme, si , pendant soixantè sîèelèsj 



n'implique pas contradiction. Maintenant, tp^on sç re- 
présente Un pied 'cube* de matière, et qu'on se de- 
mande à soi-même , si l'on. n'en conçoit. pas aisém ent 
la non-existence , si cette supposition répugne à 1W- 
prit : tout nomme qc bonne Joi^jconviendra que non. 
Or. ce que, je dis de ce pied cube, je puis le dire de 
tleux , de trois , d un nombre quelconque d autres pieds 
cubes, de la totalité de la matière. par conséquent j et 
pnisqu elle peut être conene non -existante , il n'im- 
plique donc pas contradiction qnVIIc nVxisti» pt>int j 
elle riVxîste donc -pas nécessatemenr , îefle f iftgBitfnc 
pas fÉtre nécessaire ; Uont Alliée Itti-mîtac éét côn- 
rraint tel vouer Pfxfetence. i *• ' ' . «' ; 1 
1 Pour connôhrè lnaînteifaift qneî «fît cet Élré% if në 
s'agît que de onerbîiéT^tftf Arrêtai àoritU nôn-exis* 
tence implique contradiction, ou qui ne saurotr^m* 
conçu non existant : or "je défie - <j(u*ôn troftVe^iin 
antre qne celui qui , renfermant en soi toutes les rea-* 
lit es , toutes les perfeetmns, cri'nn înetla plénitude" 
de l'être, ne saurbit non plus être 'défini que parce 
caractère essentiel qui' toi est excfosivenient propre , 
lY/np; en sorte qu'on ne pcùHe nommer sans affirmer* 
qu'il existe, ni nier qà* il existe sans*énoncer la plurf 
grossière des contradictions'. Le concevoir; d'es't fe* 
concevoir existant; nier qu'il existe, c'est dire A la 
fois qu'il est et n'est pas, <Mi concevoir une impos- 
sibilité man il es te, c'est ne rien concevoir d y. tout, -i . 
a. G 
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le genre humain avoit pu être abusé par sa 
raison , que seroit-ce de la raison de chaque 

• * 



voit donc comment et pourquoi le symbole de 
l'athée est nécessairement contradictoire dans les termes 
mêmes. Quoi qu'il fasse , il est contraint d'affirmer et 
de nier en même temps la même chose du même être ; 
et la proposition f II n'y a point de Dieu , est exac- 
tement semblable à celle-ci , La vérité n'est pas vraie. 
Il étoit juste et conforme à l'ordre que la plus dan- 
gereuse et la plus féconde des erreurs en fut aussi la 
plus palpable. 

Depuis les premières éditions de notre ouvrage, 
nous avons reconnu , par les observations qui nous ont 
été faites, que plusieurs personnes n'avoient pas bien 
saisi la preuve que nous venons de donner. Noos 
allons, en conséquence , y ajouter quelques éciaircia- 
aemens. . , 

Y a-t-il un Dieu ? voilÀ la question qu'il s'agit de 
résoudre, la question qui est débattue entre le théiste 
et l'athée. Or, il seroit fort iuuule de chercher s'il y 
a un Dieu, si Ton ne savoit pas ce que c'est que Ton 
cherche , si Ton n'allachoit pas une idée précise au 
mot Dieu : c'est par-là qu'on doit commencer; autre- 
ment , le théiste , en affirmant que Dieu est , et l'athée 
en le niant, ne sauraient ce qu'ils affirment et ce 
qu'ils nient. 

Le théiste dit donc : Par le mot Dieu , j'entends un 
«tre infini, qui renferme en soi toutes les perfections 



i 
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individu ? N'ayant plus aucun moyen de dis- 
cerner le vrai du faux en matière de raisonne- 

> 

ou toutes les réalités possibles , en un mot la plénitude - 
de Vôtre; qui, souverainement indépendant, peut seul 
dès-lors dire de lui-même, en contemplant son essence, 
Je suis celui qui suis, ou dont le nom propre est : 
Celui qui est. Voilà l'être dont j'affirme l'existence. 

Maintenant il faut que l'athée admette ou non cette 
définition. S'il ne l'admet pas , ce n'est plus Dieu qu'il 
nie, c'est quelque autre chose, c'est tout ce qu'on* 
voudra, hors Dieu, puisqu'il attache sa négation à 
une idée qui n'est pas celle de Dieu* 

S'il l'admet, alors en substituant la définition nu 
mot défini , la proposition qu'il soutient se réduit à 
ceci : Celui quiest* n'est pas. 

On dira peut-être que l'existence élant comprise 
dans la définition que le théiste donne de Dieu , il 
suppose ce qui est en question » et par conséquent no 
prouve rien. Mais que tous les hommes ensemble 
essaient de définir Dieu, sans que l'idée d'existence 
entre dans sa notion, ils n'y réussiront pas; et c'est 
cette impossibilité même qui fait toute la force de Li 
preuve, en montrant qu'il est contradictoire de de- 
mander seulement si Dieu est. 

En résumé , l'idéj de l'être peut-elle être séparée 
de l'idée de Dieu ? a-l-on l'idée de Dieu, si on ne le 
conçoit pas comme . J'lStre infini ? Il faudra bien ré- 
pondre que non. Donc, toutes les fois qu'on raisonne 
sur une notion diJttércnte , on est hors de la galion ; 
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ment , r ,ih faudroil renonce/ à rai&oanèr, et 
briser avec mépris le dernier inslrw nie ni de 

nos connoi ssances. _____ 

*t Poil te' sàuroit y rentrer, qu'aussitôt le doute ne 
redevienne ce r qu'if est, c'est-à-dire une absurdité,' 
line contradiction réelle dans hs termes. 

Ce qui i rompe quelques personnes, c'est qu'il dW 
est phdaiUï pour tout autre être que Dieu. Les créa- 
ture* éta7»{ nécessairement contingentes, l'idée d" exis- 
tence nVm*re , 'pas nécessairement dans leur notion j de 
Éorfû que pour s'assurer qu'elles existent, on est 
obligé d'en chercher la preuve ou la raison hors 
d'elles. Vouloir appliquer cette méthode à Dieu , c'est 
renverser l'ordre des idées et so condamirer à un 
athéisme invincible ; car la raison de l'existence de 
JWctfWe se* trouve et ne peut .se trouver qu'en Dieu 

ibt-in>.' 5 • • v . 

Preuve physique.— On établit comme un axiome 
incontestable en* mécanique, que la matière est indif- 
férente 'au' mmrveinent et au repos. Si, en effet , le 
mouvement lui étoil essentiel, il "seroit impossible de 
Ib concevoir en repos. Or, loin qrie nous ne prissions 
pas k concevoir en repos, nous sommes portés au 
contraire à regarder le repos comme son état naturel. 
Qu'un corps inanimé se meuve sous nos yeux, nous 
imaginons aussitôt une cause de son mouvement , cer- 
tains qu'il a commencé, et qu'il doit finir avec l'im- 
pression de là cause étrangère qui le produit. De plus , 
qu'en tend-on lorsqu'on parle du mouvement essentiel 



1 



I 



Kl mmnlenanl venez , hommes sn ris i hcii , 
«iiperbes athlètes* dhr néiwty *èn*x <premk^ 
possession de Votre i empire ; vam\FakeA una- 



à la maiière ?,qu/est-çe que ce mouvement ? 
indéterminé, ou déterminé ? Un mouvement inJétet- 
JHiné seroiï» un nicrav^nten l^us sens, «.t^p^ 1a 
lois tous, les degrés de vitesse , chose absurde, 'Il n'y f 
PPMrt 4e moayewnj W s^^^ lp 
mouvement néçessai^ e,sr dtftefinjné, « a^s quej,«e^ 
*Jû waiiire.se npufcflfe néfa^îrei^n^ ^ 
f ik^m^^ wp£«-&e|l* yn^naouvemeA* uinTorme» 
« ou chaque atome a-t-il son mouvement pruprç ? 
«^Salod laeprpmièrç £um W entier rfûâ.fonpcr 
«, ; qne W se,solide et indivisible? selon kieconOe, U 
5 ne,.4oit former qu'un fluide épar* e^nçpl^rent^ sanj 
.«.quJiJ, spi^, jamais , passible que deux atomes s£ rç- 

* , unissent. Sur quelle direction se fera ce nionvemçitf 

* c^n)uiun,cje toutq ^.mi^re? Serare^ en 

» lj&ne^ on.aîiVMlaiwuiettt Jiaut^ en Us, \ < ] ™ l & 
« igaiiclier Si enaque molécule^ matière a j&iycj. 
" Mon par tien lu' rc , quelles seront. les causas de tontes 
« ces direeRon-s et. de toute* ces différences,? Si chaque 
«atome ,Q|i molécule de-W^vre ne faismf / gu^ f .tovr r 
« nef.*uf ,so» propre centre,, j aaiais,, rien ^ s^oi* 

* sa place , et il n> au roit point (Jc.œouvenienjt 
u communiqué ; encore même faudroit-il que ce.mou- 
« venu ni circulaire fut. déterminé dans quelque sens. 
« Donner à la matière }e m*>u vc ) Bwni par abstraction,, 
« ccsi.dii'oUcsmols qui.nc >)£n»%nt rien ;.;ct.juMlpu- 
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qois , il est à vous ; mais , ne vous y trompez 
pas', voire triomphe sera muet comme la 
mort. Impuissans à rien établir, même le 



« ner un mouvement déterminé , c'est supposer urte 
• cause qui le détermine. Plus je multiplie les forcés 
« particulières, plus f ai de nouvelles causes à expli- 
« quer , sans jamais trouver aucun agent commun qui 
« les dirige. Loin de pouvoir imaginer aucun ordre 
« dans le concours fortuit des élémens, je n'en puis 
« pas même imaginer le combat, et le chaos de Pu- 
« ni vers m'est plus inconcevable que son harmonie. » 
(£W/e,liv. IV.) * * - 

Il ne sert de rien de recouTir à des bis générales 
pour expliquer l'existence du mouvement , son inten- 
sité plus ou moins grande, et ses directions diverses. 
% Ces lois, dit encore Rousseau, n'étant point des 
« êtres réels, des substances, ont donc quelque autre 
« fondement qui m'est inconnu. L'expérience et Tob*- 
« servation nous ont fait connaître les lois du mou- 
« vement; ces lois déterminent les effets sans montrer 
« les causes ; elles ne suffisent point pour expliquer le 
« système du monde et la marche de l'univers. Des- 
« cartes avec des dés fonnoit le ciel et la terre, mais 
« il ne put donner le premier branle à ces dés, ni 
« mettre en jeu sa force centrifuge qu'à l'aide d'un 
« mouvement de rotation. Newton a trouvé la loi de 
« l'attraction, mais l'attraction seule réduiroir bien- 
u tôt l'univers en une masse immobile : à cette loi il 
« 4 fallu joindre une force projectile pour faire «Uî- 
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doute, si vous osez ouvrir la bouche , pro- 
noncer un mot, tout le genre humain se lè- 
vera pour vous imposer silence ; il vous niera 



» ♦ 
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^ oriro des oourl^os ftU-x corps ct>lcstcs« l^)iio AJdSCAj^c^ 
« nous dise quelle loi physique s fait tourner set tour- 
« bi lions ; que Newton nous montre la main qui lança 
1 \tet sur la tangente de leur orbites, 



Let premières causes du mouvement ne sont point 



I ïa matière t elle reçoit le mouvement et le com- 
« mimique , mais elle ne le produit pas. Plus j'observe 

• faction et réaction des forces de la nature agissant 
« les unes sur les autres, plus je trouve que , d'effets 
« en effets , il faut toujours remonter a quelque volonté 

• pour première cause} car supposer un progrès de 

• causes à l'infini , c'est n'en point supposer du tout. 
« En un mot t tout mouvement qui n'est point produit 
« par un autre ne peut venir que d'u» acte spontané, 
« volontaire. Les corps inanimés n'agissent que par le 
m mouvement y et il n'y a point de véritable action sans. 
« volonté. Voilà mon premier principe. Je crois donc 
« qu'une volonté meut l'univers et anime la nature^ 

Voilà mon premier dogme, ou mon premier 



• de toi. * (EmiU y ibid.) " 

Preuve mathématique. — De Hmpossibili le absolue 
que la matière ait existé éternellement t suit la nécev 
si i e de la création y par conséquent la nécessité d uiï 
créateur, ou la nécessité de l'existence de Pieu. Or, 
qu'a soit impossible que la matière ait existé du tout* 
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vuUc cire, cl vous ne pourrez le prouver. 
Uu iiK)r ne scepticisme, la nuit tics louibeaux, 
voila voire partage. jNulle vérité-, nulle* 
croyance, nul amour dès-lors et nulle action. 
Prodigieux dénumenlT Ils ont, disent-ils 
secoue le jou<? : oui , le joii£ de l'intelligence, 
le joug- de la vie. Je tèftcfdie à nie représen- 
ter cet élut dind&ence totale , ce vide lené- 

brcu\ de la raison, ce sourd inouvcinenl de 

fOO^tBOt zû jmi^TDOin r T .un îr/raf Jtr-Xiirtfcl "» 

éternité ) c'est ce qu'on démontre géométriquemettt \ 

$O^Êf^ËH& OtnJCA^t nu MSytOk ^fl& OXiSif^^il £]à H^t. .13 1 % 

par l'impossibilité reconnue (l'une suite actuellement 
infinie de termes soit penhariens , soit successifs. (V<»y. 
la Dissert. de Cerdit, t. 111 de ses œuvres , p. An ; 
filnclaurin , Truite des /Jurions , intrud. , p. 4'; 
Tlluirun d \4hnnbtrt , efc. ) Je suppose en effet la ma- 
Uerc éternelle, on pourra supposer aussi que I ordre 
présent He Punivers a subsisté éternellement ; car, par 
exemple, le mouvement <1< là lerre autour du soleil, 
n'étant point une chose qtrt répugne, ce mouvement 
a pu exigera quelque époque que ee soit, cl ues-iors 
rien h empeehu de suuposer qu il a existe toujours, ou 
que la terre a aeeomplî un nombre actuellement infini 
de révolutions autour du solèiT, ce qui impliqnc rexis- 
tenec possible d'une suite actuellement infinie de nom- 
bres , et par conséquent une absilrtlrfé démontrée telle 
mathématiquement. Que 1 deux points vêtissent à se 
môuVoir de même vitesse sur denx parallèles , ou , ce 
qni ne change rien au fond de l'hypothèse, sor deux 
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BlOâf ATCBRB , W JUIHOlOIf . $Q 
la pensée, semblable au travail intérieur de 

Ja ^utréfaôtion; «tans un cadavre \ .ma we se 

trouble y je ne vois que des ombres qui se pres- 
sent pour *ëoouvrir un khvôtère éffrayaHti : 
Entraîné par sa doctrioe à la 'destruction j 
l'athée ne subsiste que parce que la nature^ 
ou plutôt Dieu même le force d'être inconsét 
queirt-,' dt de Jiéférer à chaque instant a l'au- 
torité ÉrénéraJe 'comme à lu ïè'He iufaillibio 

• ' '-if Tir Tvi:;;r:ù; y..!/. .. ■. 1 . ,< .1 

lignes , dont l'unie scroil une Draifche de l'hyperbole et 
l'autre scîji afcimptote ; nous ririons dé qui nous Jirôît : 
"ïï'airivfcVi iln moment où ces déni joints se rénetra^ 
twfrok OàseYéU n^ànrnôîrts PaWdiU?? Éttiqtiémëiiût 
dans la sujïposl don' d'an point de concours , dont l'exis- 
tence ne seroil possible que dam le, cas «cty les deux 

iW*^)^ :fpW^ { U ff r m* une suite 
actuellement infinie de longueurs déterminées. Ile n - 

versons maintenant rhypotliese ; supposons aux deux. 

mobiles' un 'moiVemetlt inversé / « ^cW lions dise 

if* t"' • ■* * 
«jn'ils sonl partis du point où Tasfm'ptMe , touche la 

eoorbe î ^a^ertion sero Libelle moiris absurde ? La dif- 
férence dam le sens d u mouvement .'renvMIe.le point 
de.coivcoiir fl plus possible ? Faity e^gopi^xi^nçe 
ffuue suite* actuellement infime do grandeurs déter- 
minées, impossible dans te premier cas, soit admissible 
dans lé second? Cette fmpossrbfttTTiTi ni! fws re t ' oiimJL ' , 
il fau/ ikmc avouer nécessité df^r%r#f é fa de 
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du vrai. Il ne fait pas une démarche qui ne 
prouve sa pleine foi en quelque vérité , dont 
il n'a d'autre certitude que'le consentement 
commun. Il parle, il agit, donc il croit; car 
on n'agit qu'en vertu d'une croyance , et qui 
parle croit au moins pouvoir être entendu î 
or , sur quoi repose cette croyance , que suc 
le témoignage des hommes ? Mais il faut né- 
cessairement ou l'admettre toujours , ou le 
récuser toujours. Nier ce témoignage sur le 
point où il est le plus unanime , c'est s'ôter le 
droit de l'alléguer sur aucun autre point ; c'est 
renverser la base de la raison , et l'athée n'est 
pas même recevable à raisonner contre Dieu , 
puisqu'il commence par rejeter l'autorité gé- 
nérale de la raison. 4 'pf^ * 
A la vue d'une folie si extrêmé et d'un 
crime si grand, on tombe dans un étonne- 
ment profond. Se peut-il que l'homme en 
vienne jusqu'à cet «ces ? Y a-t-il de vrais 
athées ? Peut-être ; car , hélas î qui connoit 
les bornes de la perversité humaine î Cepei*- 
dant , dit Bossuet , « la terre porte peu de tels 
« monstres (î); les idolâtres mêmes et les 

(i) If n'est point, dit Ciccron , de peuple si sau- 
vage, si barbare, qui , même en ignorant 'cé qu'il 
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« infidèles les ont en horreur. Et lorsque , 
« dans la lumière du christianisme, on en dé- 
« couvre quelqu'un, on. «a doit estimer la 
« rencontre malheureuse et abominable (i). » 

Mais, disent-ils, on ne comprend pas l'Etre 
infini : puissans génies qui comprennent 
tout le reste 1 autrement *éroient-ils si cho- 
qués qu'on leur proposât dé croire, sur des 
preuves certaines , un dogme incompréhen- 
sibléTS'eléveroient^îs si «èrèntônt au-dessus 
de l'idée de Dieu ? Ainsi , des choses qu'ils 
croient, il tfen est aucune qu'ils ne connais- 
sent, qu'ils ne* comprennent parfaitement. 
Que croient-»iÉ5 donc ? Groiem-il* à raltraci- 
tion ? Oui \ san* doute.- Ib comprennent donc 
que les corps agissent à distance l'un sur l'au- 
tre à travers le Vide ? Alors qu'ils nous ex- 

^ 

fant penser de J)icu , ne sache <Ju'on doit croire à sou 
existence : et l'idée de Dieu est pour l'homme comme uii 
souvenir et une reconnoissance de son origine. Nulla 
gens est , neque tàm ùnmansueta , neque tàm fera , 
quœ non, etiamsi ignoret qualem haberc Deum dc- 
ceat, (amen liabendum sciât. Ex quo efficitur illud^ 
ut ù a%noscat Deum , qui y undè ortus sit, quasi rc- 
cordeturct agnoscat. De Legih., Iib. I. 

(i) I M sermon pour le *«* diuunche de l'avcnt. 
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plfcjtrent ciainement cfe mode d'action* Grôient- 
i\k à la œmmunicatioh. du mouvement. 7 Oui 
encore. QùUlfc nous di&ent cldnc cerçu^eest 
que la force, et comment elle se transmet.. 

Esii&uif géophysique,? Le cp^ntyu^ils? 
Si c est une pprrMQo ; t *te matière qui 4 passp 

coçps àm-m m 

s M oberçher vqq> çause de çp flass^ge^ 99 uijp 

«li inilm« 3i* i *Pr§$£ i?^?^ ' P^^^Â^ * S$^T" 
înen t De qui nVst pas matériel agit-il sur la 

matière, et f pppduilriL de* .mQjlificatjpfis 
sensibles telles que Jki^yemept i (Jroifint- 

-ik ù 1 la ma U e BifapJ &9*S9k$s > k 
pensée ? Croient-ils *à k .«jc^ II ;fofr <Ùiçp 

qiiïls v croient : la nature leur impose ces 
crojances et mille aVtï<£ ftv& yft^v^raffi 
empire : il faut qu'i ls y cr oient malgré l'im- 
puissance la plus absolue de concevoir jamais 
t e que c'est que fa matière ce que c'est 

:u.:k.: ;j !: : ; : f. l'.iu'i J.>: up.i.- ,» 
- " • 1 i! 1 I }.! ! !, . . .i J, i <t r,.- ■ .,. 

• ' (i> ft'ÀlemltërVrè^ 

prendre les ïî^ses^iyni ôii peuf le ' moitié cfoWer . il 
'avoue, en termes formels , «que la Raturé 'tftf mou»- 
« vemeat ésf ulîe^è^bigme pour 1rs pïïirDSOphcé T *rjtttî le 
« principe métaphysique dés lois de la percussion ne 
« leur est pas moins caché* et que plu* il* ap|>fefou- 
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qne la'perisée, ce que c'est que: la vie. Rien 
rie leur ept $las incompréhensible que leur 
être. Ils no coonoissent rien pleinement; 
leur science ne se compose que de lambeaux. > 
Non-seuiemen4j le tout leur échappe , mais 
ses parties les plus voisines d'eux ne se lais- 
sent qu'à peine entrevoir. Leur' conception 
n'est proportionnée à rien de ce qui est ; elle 
se perd dans un- atome ; et ils veulent claire- 
ment comprendre celui qui a créé de rien et 
cet atome et l'univers ! Insensés î qu'ils m'ex- 
pliquent un grain de sable, ët je leur expli- 
querai Dieu. 

Mais)e veux étonner leur raison même de 
sa foiblesse ; ju veux leur montrer dans cette 
vérité qu'ils rejettent à cause des mystères 
qu'elle renferme, l'idée la plus simple etla^ 
plus claire qui puisse entrer dans l'esprit 
humain; de sorte qu'excepteun périt nom- 
bre d'aveugles , il n'est pas un seul homme 
qui ne la saisisse aisément dès qu'on la lui 
présente. Et s'il n'en étoit pas ainsi, d'où vien- 



« dissent l'idée qu'ils se forment de la matière et des 
m propriétés qui la représentent, plus celle idée s'obs- 
a curcit, et pareil vouloir leur échapper. » Ihrfuce 
tfe VEwyclopèdic* ■ 
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droit cette croyance unanime, et ce nom 
même de Dieu entendu de tous les peuples ? 
N'y verra-t-on qu'un simple mot qu'on soit 
convenu d'adopter sans y attacher de sens ? 
Non, l'absurdité seroit trop grande (i). 
Mais si ce mot a un sens, et partout le même 
sens , donc on le comprend ; et quand le 
genre humain tout entier atteste qu'il com- 
prend , venir déclarer qu'on ne comprend 
point, ce n'est pas, certes, prouver la force 
de sa raison , c'est faire ingénument l'aveu 
de l'imbécillité la plus profonde, ou de la 
plus surprenante folie. 

Mais pour aller au fond , Dieu n'a de rap- 
port nécessaire qu'à lui-même , tandis que 
les êtres finis, par cela même qu'ils sont con- 
tingens et parties d'un tout, dépendent les 



(i) Quelques peuples n'ont même pas de nom parti- 
culier qui réponde à celui de Dieu. Ils désignent 

a 

l'Etre infini, soit par sa notion essentielle', soit par 
quelqu'un de ses attributs. Les uns rappellent le grand 
Esprit, d'autres le Créateur des citux et de la terre , 
le souverain Monarque du ciel, le Maître de la vie y 
le Roi spirituel , etc. t etc. Ici l'athée apparemment 
ne dira pas de Dieu : c'est un mot. Non , c'est une idée , 
une croyance , et partout la même. 



Blf MATIÈRE DE RELTGIOff. Ç)5 

uns des autres quant à leur manière d'exis- 
ter . et d'une cause étrangère quant à leur 
existence. On ne sauroit donc les concevoir , 
sans concevoir en même-temps cette cause 
première , centre et raison de tous les êtres ; 
elle est le terme de toutes nos pensées, et 
c'est uniquement en elle que notre esprit, er- 
rant d'effet en effet, peut trouver un point 
de repos. De plus , dès que l'être seul est 
l'objet de nos conceptions, le néant n'étant 
point intelligible, l'idée la plus naturelle, la 
plus lumineuse, est nécessairement celle de 
l'Etre sans restriction, sans bornes, de l'Etre 
un qu'on a défini en disant qu'il est. Cette 
immense idée n'est pas seulement en harmo- 
nie avec notre intelligence , elle est notre in- 
telligence même : et voilà pourquoi l'athée , 
en niant le souverain Etre , est forcé de nier 
tous les êtres, de se nier lui-même, et ne 
peut rien affirmer, rien énoncer, parce qu'il 
ne peut prononcer le mot est, qui est le nom 
propre de Dieu (1). 



(x) Ceci étoit écrit lorsque nous avons trouvé la 
même observation , développée avec une étendue que 
notre plan no comportait pas, dans les JReclierchcs 
philosophiques sur les premiers objets des eonnois- 
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L'athéisme n'est donc pas, à proprement 
parler, une doctrine, une opinion , mais un 
désordre mental , le terme extrême de l'éga- 
rement de l'esprit, ou l'extrême folie; et l'on 
ne doit pas plus argumenter contre celui qui 
nie Dieu , ou se fait Dieu , car c'est au fond 



1. ■« 



morales , par If. de Bonald : ouvrage* 0 nss 1 re- 
marquable par la profondeur des vues et kl force da 
raisonnement, que par la noblesse du style et la cons- 
tante élévujtion des pensées. Guidé par la même foi 
que ce philosophe illustre , et d'autant plus grand qu'it 
csl plus chrétien , nous avons eu plusieurs fois le bon» 
heur de rencontrer les mêmes vérités; comme une 
simple nacelle , en se dirigeant sur le même point des 
cieux peut aborder aux mêmes rivages que le 
vaisseau roi de l'Océan. Et puisque nous avons nommé 
M- de Bonald , qu'il nous soit permis de le citer lui- 
même en preuve de celle providence qui veille sur les 
peuples, et donne , quand il le faut, à certains hom- 
mes, la haute mission d'annoncer les vérités devenues 
nécessaires, et de défendre contre l'orgueil et les er- 
reurs de riiunime, la cause de Dieu , éternellement 
attaquée, et éternellement victorieuse. Je ne crains 
point de le dire , Fauteur de la Théorie du pouvoir 
politique et religieux, de la Législation primitive , etc. , 
a èfé, dsns ce siècle de désordre et de ténèbres, le 
fondateur des dernières espérances qui restent peut- 
être aux nations , et le bon génie de la société. 
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la même erreur (1), que contre l'insensé qui 
se croit roi. Dès qu'on oppose sa raison à la 
raison de tous les hommes , qu'on nie le té- 
moignage du genre humain, il n'y a plus 
rien de commun entré les intelligences , plus 
de base sur laquelle on puisse asseoir un rai* 
sonnement; et si l'athée étoit conséquent, 
s'il pou voit l'être, sa raison , sans point d'ap- 
pui , essaieroit vainement de sortir de sa stu- 
pide immobilité. 

Enfin voilà où l'homme en peut venir à 
force d'orgueil. Il prendra l'auteur de la vie 
et la vie même en haine. Aveugle et lâche jus- 
qu'à se flatter de vaincre ses immortelles des- 
tinées , on le verra , s'isolant de tout ce qui 
est , travailler ardemment dans les ténèbres 
à se creuser un sépulcre éternel. Misère in- 
finie d'un être dont toutes les pensées, toutes 



(i) Aussi l'athéisme pratique ou Poubli de Dieu, et 
l'athéisme dogmatique ou la négation de Dieu , con- 
duisent-ils très-promptement à l'adoration de l'homme. 
L'idolâtrie en est un exemple ; mais rien n'approche 
en ce genre de ce que nous avons vu de nos jours; et 
le culte de la Déesse-liaison passe de bien loin toutes 
les extravagances et tous les crimes qui croient connus 
jusqu'alors. 

7 
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les espérances relèvent du néant ! mais désor- 
dre plus effroyable. Delà cette épouvante qui 
saisit les peupJes , cette horreur profonde 
qu'ils manifestent à la vue d'un homme sans 
Dieu; horreur aussi naturelle que celle du 
meurtre : et l'athéisme n'est, en effet, que le 
désespoir d'une raison aliénée, et le suicide 
de l'intelligence. 

Certes , jamais crime plus grand ne put 
être conçu : il renferme eu soi une perver- 
sité si étonnante , que la Religion seule l'ex- 
plique par ses dogmes. Oui sans doute il y a 
ici quelque chose de surnaturel; l'action d'un 
être mauvais sur un être dégradé , d'un tyrau 
sur son esclave , est trop visible pour être 
méconnue; car aucun être ne peut tendre 
naturellement à sa destruction. Que l'âme 
tue le corps , on le comprend ; elle agit hors 
de soi sur un sujet qui lui est soumis ; mais 
que l'âme même, l'intelligence se détruise 
volontairement, cela n'est pas seulement in- 
compréhensible, mais contradictoire; et ja- 
mais on ne rendra raison de ce mouvement 
désordonné d'un être intelligent vers la mort, 
qu'en Iç supposant dominé par une force 
étrangère , par un esprit plus puissant qui le 
séduit, ou l'opprime. 



\ 

\ 
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Nous avons prouvé que l'existence de Dieu, \ 
unanimement atteslée par le genre humain , 
réunitau plus haul degré tous les genres de cer- 
titude, de sorte qu'on ne la peut nier que par 
une opposition violente à la nature, qui nous 
porte à déférer au témoignage universel, et 
en ruinant la base de la raison , dcs-lors éter- 
nellement impuissante à s'assurer d'aucune 
vérité. Considérant donc l'existence du sou- 

A 

verain Etre comme un fait incontestable, et 
plus incontestable que notre existence même, 
nous exposerons, dans le chapitre suivant, 
les conséquences qui s'en déduisent relative* 
ment à l'origine et à la certitude de nos con- 
naissances, et peut-être ne verra-t-on pas 
sans etonnement combien ce seul fait , si 
grand et si simple , répand de lumière sur 
les lois de notre intelligence, et à quelle hau* 
teur il l'élève. 
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CHAPITRE XV. 

« . . . " » . 

Conséquences de V existence de Dieu par rap- 
. /por/ /i l'origine et à la certitude de nos con- 
noissances. 



.•» » 



• . ' ' ' * 

Ew entrant dans l'immense carrière que 
nous nous proposons de parcourir, l'homme* 
est ?e premier objet qui a dû fixer nos re- 
gards. Placé en té le de la création qu'il do* 
mine par sa pensée , nous ne pouvions alors 
chercher plus haut la lumière. Cependant , 
chose étrange, tandis que nous l'avons con- 
sidéré seul , il ne nous a offert que ténèbres 
et contradictions. Incapable naturellement 
de parvenir à la certitude , contraint de dou 1 - 
ter de tout et de lui-même, sa raison l'en- 
traîne invinciblement dans le pyrrhonisme 
absolu ; de sorte que la plus noble de ses fa- 
cultés lui seroit une cause de mort, s'il n'e- 
xistoit en lui je ne sais quel principe éner- 
gique de foi qui le conserve, en le forçant 
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de déférera l'autorité générale, règle im- 
muable de ses croyances, et loi universelle 
du monde moral , comme, l'attraction , ou 
rautorilé du Créateur agissant par sa vo- 
lonté sur la matière , est la loi du monde 
physique. 

Or, puisque le* êtres intelligens ne sont 
unis que par cette loi, ne subsistent qu'en 
vertu de cette loi, donc elle est conforme a 
leur nature ; car il est dans la nature des êtres 
qu'ils subsistent et qu'ils soient unis ; et à 
cause de leurs rapports réciproques, leur 
existence même dépend de leur union. Donc 
toute philosophie qui, au lieu d'établir les 
droits de l'autorité et de recueillir docilement 
ses décisions , les soumet à la raison indivi- 
duelle, est contraire à la nature des êtres 
intelligens, et tend à les détruire en détrui- 
sant toute croyance, et en ramenant , si je 
puis le dire , l'homme intellectuel à cet état 
de nature où l'on a voulu ramener l'homme 
social ; état d'isolement, de foiblesse, d'indé- 
pendance et de guerre de chacun contre 
tous, où l'homme physique même ne peut 
vivre, parce que l'homme moral ne peut ni 
s y développer , ni s'y conserver. 
. Et ceci nous explique l'apparente contra/- 
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diction que nous avons remarquée entre la 
raison de l'homme qui l'arrête dans le doute, 
et le penchant irrésistible qui le force de 
croire. Certes la raison , qui est aussi dans la 
nature, ou plutôt qui est la nature même de 
l'homme, ne sauroit être naturellement op- 
posée à ce penchant, ne sauroit tendre na- 
turellement à la destruction de l'homme, ou 
à sa propre destruction ; et si néanmoins nous 
avons observé en elle cette tendance, c'est 
que , sitôt qu'elle s'isole , elle e3t dans un état 
contre nature, et manque d'une condition 
nécessaire à son existence. 

Aussi le développement de la raison , nul 
dans l'individu séparé dès le premier âge de 
la société de ses semblables, extrêmement 
borné dans les sauvages, parmi lesquels on 
remarque à peine quelques grossiers élémens 
de société , se proportionne toujours aux dé- 
veloppemcns de l'ordre social ; et la raison de 
l'homme n'est que la raison de la société dont 
il fait partie, comme la raison de la société 
n'est que sa civilisation , d'où résulte l'union 
plus ou moins parfaite de ses membres; et 
voilà pourquoi, quand l'homme, rompant 
cet accord , principe de sa force et de sa vie , 
veut refaire la société avec sa raison indivi- 



■ 
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duelle, tout périt, et la société, et l'homme 
même. 

Et comment s étonner de cette dépendance 
mutuelle des esprits, lorsque nous aperce- 
vons partout clans l'univers une pareille dé- 
pendance, lorsque nous n'y découvrons au- 
cun être qui ne soit en rapport avec les cires 
de même éspèce et avec tous les cires , aucun 
être qui pût vivre seul, et que partout la loi 
générale de l'autorité, ou de la nécessité, qui 
est l'autorité des brutes, les conserve en les 
unissant selon les lois particulières qui déri- 
vent de leur nature ? 

Loin donc d'être surpris que notre raison, 
reléguée en elle-même, n'y trouve qu'incer- 
titude et que doute, nous devons voir dans 
celte extinction de la vérité et de la vie la 
suite nécessaire d'un grand dé&ovlce, 'H l'ef- 
frayante exécution de la sentence de .mort 
prononcée par la nature contre toul élre qui, 
se flattant d'une totale indépendance , se sé- 
pare de la société à laquelle il doit apparte- 
nir. Mais rétablissez Tordre , mettez les in- 
telligences en rapport, la loi de leur exis- 
tence se manifeste aussitôt ; car pour elles , 
vivre c'est croire : et le premier phénomène 
de la vit>itilellectuelle citez tous les peuples, 
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le plus général, le plus constant, est la 
croyance d'un Dieu, cause universelle et der- 
nière raison- de tout ce qui est. 

Après cela , délibérer seulement si Ton 
croira qu'il existe , tenir en suspens cette 
haute vérité, s'en faire juge, c'est s'élever au- 
dessus de toutes les sociélés et de tous les 
siècles , c'est récuser la raison humaine , au 
moment même où l'on en appelle au raison- 
nement. 

Dieu est, parce que tous les peuples at- 
testent qu'il est ; Dieu est , parce qu'il n'est 
pas même possible à Phomme de prononcer 
qu'il n'est pas, puisqu'en refusant d'y croire 
sur le témoignage universel , il perd le droit 
de rien affirmer. 

Qu ils ne nous parlent donc plus d'objec- 
tions , ces esprits superbes qui ne savent 
qu'arracher de ses fondemens la raison hu- 
maine , pour se faire de ses débris un rem- 
part contre Dieu. Des objections, là où il 
n'existe pas, je ne dis point de vérité cer- 
taine, mais de pensée assurée d'elle-même ! 
Des objections ! et d'où les tireraient -ils? 
comment les énonceroient-ils ? Les insensés î 
à nous seuls appartient la parole , parce que 



Digitized by Google 



EN MATIÈRE DE nELIGIOI*. lo'S 

nous possédons la foi : à eux le silence, sons 
les ruines de leur intelligence écroulée. 

Mais si nous sommes parvenus à celte foi 
sublime , comme nous parvenons à la vie 
même, par des voies inexplicables, et comme 
par une puissante nécessité d'être , tout va 
maintenant s'éclaircir, et nous découvrirons 
avec évidence la raison de Tordre auquel la 
nature nous forcoit de nous conformer sans 
le comprendre. Et c'est ici qu'au lieu de 
prostituer notre esprit à une solitaire con- 
templation de lui-même, qui l'énervé et le 
rue , il faut nous élever à cette haute philo- 
sophie qui, unissant ce qu'on ne doit jamais 
séparer , la première cause et ses effets, Dieu 
et l'homme , semble , dans 'sa simplicité fé- 
conde, n'être [que l'expansion dune seule 
idée. 

Quoi que l'orgueil puisse prétendre, nous 
ne possédons point en nous la lumière (1) : 
aussi, quiconque s'obstine à la trouver en 



(i) Die quia tu libi lumen non es ; ne dites pas <pc 
tous soyez à vous-même voire lumière, dit saiut- 
. Augustin. Serm. 8, de verbis Domini. 
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soi tombe aussitôt , comme nous l'avons vu , 
ou dans un scepticisme désespérant, ou dans 
les pitoyables rêveries d'une science idiote , 
qui détruit l'entendement afin de le con- 
noître, et cherche dans la mort la raison de 
la vie. Plongé dans une vaste ignorance, dont 
il ne sort que par la foi , l'homme a des sen- 
sations , des pensées ; et, tandis qu'il se ren- 
ferme en lui- même, il n'est certain ni de ses 
sensations, ni de ses pensées; l'homme existent 
il n'est pas certain de son être (i) : c'est qu'il 
n'en est pas lui-même la cause, et que chercher 
la certitude de notre existence , c'est en cher- 
cher la raison , qui n'est pas en nous* De l'idée 
d'un être contingent, on ne déduira jamais son 
existence actuelle ; et tous les êtres finis en- 
semble ne pourroient, séparés de la pre- 
mière cause, acquérir la certitude rationnelle 
de leur existence, parce que la vérité est 
l'être, et que dès-lors il n'existe de vérité né- 
cessaire que dans l'être nécessaire. Olez Dieu 
de l'univers , et l'univers n'est plus, qu'une 
grande illusion , un songe immense , et 



(i ) Voyez la Défense de l'Essai sur l indifférence en 
matière de religion, cliap. 1U à IX. 
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comme une vague manifestation d'un doute 
infini. 

Mais Dieu connu,, tout change, et l'uni- 
vers, expliqué par sa volonté et sa toute- 
puissance , s'attache , pour ainsi dire , à sa 
cause , et s'affermit sur cette base inébran- 
lable. On aperçoit clairement la raison pre- 
mière de tous les effets et de toutes les exis- 
tences ; et les intelligences créées , remon- 
tant à leur source, se rencontrent et se 
reconnoissent dans l'intelligence éternelle 
d'où elles sont toutes émanées. 

Cest là , c'est dans le principe même de la 
vérité et de la vie , que l'homme découvre la 
raison de la loi générale de l'autorité, fonde- 
ment de la vie intellectuelle, et l'unique 
moyen par lequel elle puisse et commencer 
et se transmettre. 

La vie, c'est la vérité, c'est Dieu; et il n'est 
pas plus possible de concevoir une intelli- 
gence sans vérité qu'une intelligence non 
pensante, puisqu'on ne pense qu'à ce qui est, 
ou à ce qui peut être- Pour les créatures in- 
telligentes, vivre, c'est donc participer à 
l'être de Dieu ou à sa vérité ; et elles reçoi- 
vent ensemble la vérité et l'être , puisque 
l'être et la vérité ne sont qu'une même chose; 
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et si elles pouvoient se donner la vérité, elles 
se donneroient l'être. Purement passives lors- 
que la parole les féconde au sein du néant , 
lorsqu'elle verse en elles leurs premières 
pensées ou les vérités premières , elles ne 
peuvent ni les inventer, ni les juger, ni 
refuser de les recevoir, parce que la vie, à 
son origine , est indépendante de la volonté, 
et qu'il ne sauroit môme y avoir de volonté là 
où il ri y a pas encore de vie. 

Il existe donc nécessairement, pour toutes 
les intelligences , un ordre de vérités ou de 
connoissances primitivement révélées , c'est- 
à-dire reçues originairement de Dieu comme 
les conditions de la vie, ou plutôt comme la 
vie même ; et ces vérités de foi sont le fonds 
immuable de tous les esprits, le lien de leur 
société , et la raison de leur existence. 

Si nous pouvions changer nos idées essen- 
tielles, les perdre entièrement , nous en for- 
mer d'autres, nous changerions notre nature. 
Aussi jl'homme qui a le pouvoir de rappro- 
cher, de combiner les idées ou les vérités 
qu'il a reçues, et d'en découvrir les rapports, 
est dans une telle impuissance d'inventer une 
vérité nouvelle, que le genre humain lui- 
même , depuis son origine , n'en inventa ja- 
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mais aucune. Elles sont les mêmes chez tous 
les peuples , et ne varient que par le degré 
de leur développement. Les uns voient plus, 
les autres moins , mais tous voient , tous sans 
exception, et ne voient que ce qui est par- 
tout, que ce qui a été et sera vu^perpétuelle- 
ment par tous les hommes. Dissiper l'igno- 
rance, ce n'est pas créer. la lumière, mais 
abaisser le voile qui la caeffoit eh partie. Que 
le soleil brille dans un ciël serein , ou que 
des nuages le couvrent^ c'est toujours lui 
qui nous éclaire,; aucune région n'est privée 
de son heureuse influence ; jamais il n'est to- 
talement obscurci. Les ténèbres ne sont que 
dans l'œil malade, ou qui se ferme volontai- 
rement. l Keii a lien fait toutes choies (i) , et 
le mal, comme l'erreur, ne vient que de la 
volonté corrompue de la créature , de sa ré- 
bellion contre les lois par lesquelles seules 
elle existe» i . »• .« 

De même que la vérité est la vie , l'auto- 
rité , ou la raison générale manifestée par le 
témoignage ou par la parole , est le moyen 
nécessaire pour parvenir à la connoissance 



(i) Marc. VII, 37. 



* 
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de la vérité, ou à la vie de ImteHigence (i) ? 
et l'homme ne int pas seulement de pain, mais 
de toute parole qui sort de la bouche de 



* * * • 

(i) Les Pères des premiers siècles insistent beaucoup 
sur ce point, en combattant les philosophes ennemis du 
dinstiumsine. Ils font voir, avec une grande force , 
l'impuissance de la raison abandonnée à cl ic-mù me 7 
et la nécessité d'une révélation qui est le fondement 
de nos connoissances , et sans laquelle nous n'aurions 
pas même l'idée de Dieu. Qu'on écoute Origèhe : 
« Nous le disons donc; oui, la nature Humaine ne 

* }>ent, livrée à o Ile seule, ni chercher Dieu comme 

* il faut, ni le trouver. Il faut qu'elle aoit aidée dans 
m ses recherches par celui même qui en est l'objet 

* Comme vous , philosophes , nous recoirooissons que 
« l'essence de Dieu est ineffable. Comme vous , nous 
« savons qu'il est difficile aux foibles regards de 
« l'homme de découvrir le Créateur de ce monde 
if qui nous environne. -A(ais si noo^ rie disons pâs avec 
« vous, que l'on peut former dans son esprit l'idée do 
« Dieu, des idées de tous les autres objets qui sont 
« la matière de nos connoissances, et s'approcher en 
« quelque sorte du souverain bien , nous adorons le 
« Verbe de Dieu, qui a dit : « Personne ne peut con- 
« noitre le Père , si ce h*csl le Fils , et celui à qui le 

* Fils aura voulu le révéler. (Matt. XI, 27.) Ainsi 
« Dieu, selon nous, ne peut être connu sans un bien- 
« fait spécial de Dieu. Sans ce secours surnaturel, 



■ 
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Dieu (j) ; dpac de sa vérité , qu'il lui com- 
munique en se rendant réellement présent à 
son esprit, et le nourrissant de sa substance : 
don prodigieux, véritable sacrifice d'amour, 
accompli aussi par la parole, et dans lequel 
nous découvrons l'origine, la base, l'indis- 
pensable condition de toute société ; et Dieu 
en effet n'a pu parler à l'homme sans entrer 
en société avec lui , sans hii révéler son être, 
car le langage même n'est que l'expression 
générale de l'être , ou de l'Etre universel ; 
et l'on ne sauroit parler sans nommer Diçu , 
puisqu'on ne sauroit parler sans prononcer ou 
sans concevoir le mot est j et ce mot mer- 
veilleux, le verbe, raison du langage comme 
le Verbe substantiel est la raison de l'Etre in- 

■4 ' ' ' ' ' 

I • 

»■ 1 i ' 1 ■ 

r g • 

« nous le disons, et nous le disons sans restriction i 
m la connoissance de Dieu surpasse infiniment les 
■ forces de noire nature ; et non-seulement nous ne 
« pouvons arriver à cette connoissance parfaite que 
« nous en donne le Verbe, mais nous ne pouvons pas 
« même trouver dans nos idées rien qui puisse nous 
« en donner la moindre notion. » Origen. contr. Cels., 
lib. Vi r , n, 4 2 e * seqq. . 

(i) Non in solo pane vivit homo, sed in omni vesbe 
quod procedit de orc Dei. Matt. IV, 4- 
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fini , est dans le discours ce que Dieu même 
est dans l'univers, le fonds dont tout émane (i), 
le lien qui unit tout , la lumière, la vie , et 
l'expression propre de la certitude , puisqu'il 
ny SL même pas d'autre affirmation. 
-•■•Ainsi l'homme n'a pu exister comme être 
intelligent , n'a pu parler sans cbnnoître 
Dieu , et ne l'a pu connoitre que par la pa- 
role. Donc il est impossible que la parole 
$ôit Une invention de l'homme (2). Et si l'on 



• . (1) Les païens mêmes l'ont remarqué. « Tant que le 
* verbe ne paroît pas dans la phrase , l'homme ne 
« parle pas; U bruit. » Plutarque, Questions plato- 
iliques y ch. IX ; trad. d'Amjot. 

(2) Cest le sentiment de Platon , et il est aisé de 
voir qu'il l'avait puisé dans les traditions anciennes , 
cbnt généralement il s'écartoit moins que les autres 
philosophes grecs, « La puissance qui a imposé les 
« premiers noms, dit-il, est an-dessus de la puissance 

m humaine Les Dieux ont imposé les premiers 

« noms, et c'est ce qui fait qu'ils sont véritables. » 

Mti^l Tlf* cuvettes mi an if afêpaixùttf Ttl* dui.r^ roc tz:Ztcl 
cïcux-xa tùÏç •wfttyuMoni. . . . "On r* vfîr* o\cucctx «i 
éfti tê-m x*t hà tuZtu c ? êZç i^ii. Plat, in CratyL 
Les langues n'ont pu être inventées progressivement , 
et , pour ainsi dire, pièce à pièce. Toutes les parties 
essentielles dû discours ont dû exister simultanément , 
sans quoi ces langues incomplètes n'auroient pu cire 
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en veut une autre preuve puisée dans sa na- 
ture particulière, qu'on observe qu'attendu 
la liaison intime des deux substances, la pen- 
sée , comme toutes les autres opérations hu-* 
maines , a ses organes propres ; en sorte qu'à 
chaque pensée correspond une certaine mo- 
dification du cerveau , par conséquent quel- 
que chose de sensible, tel que la parole, qui, 
soit orale , soit écrite , a rapport à plusieurs 



parlées , ni par conséquent perfectionné*. Aussi le* 
plus anciennes 1 a ngu&s connues no sont-elles nullement 
inférieures à celles qui se sont formées depuis. 11 nous 
semble même difficile de n'y pas reconnoître une vé- 
ritablc supériorité. Aucun idiome moderne, ni le latin, 
ni le grec même, ne sauroit être comparé A l'hébreu, 
la plus concise des langues , et sa plus féconde comme 
la plusclairc dans la concision. Quel nombre prodigieux 
de combinaisons ne suppose point le. seul mécanisme 
des élémens nécessaires du langage! Or, avant de les 
combiner, il falloit qu'ils existassent, il falloit quils 
fussent inventés ; et comment les auroit-on jamais in- 
ventés, si Ton n'avoit pas auparavant aperçu les rap- 
ports ou les combinaisons par lesquelles seules ils de- 
viennent l'expression de la pensée ? Aussi Uousseau 
avoue-t-il que la parole lui paroi t avoir été bien né- 
cessaire pour inventer la parole. Au fond , l'inventeur 
du langage auroil inventé la raison humaine. 

a. S 
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tle nos sens. Une idée donc sans expression 
seroit une idée qui ne formerait poinl de 
trace dans le cerveau , qui n'a flecl croit point 
l'organe de la pensée ; ce qui est contradic- 
toire. Nous nous représentons les objets sen- 
sibles à l'aide de leurs images; les mois sont 
les images des idées. 

Donc, par une suite de sa nature, l'hom- 
me , être corporel et intelligent, ne peut pas 
plus penser sans mots que voir sans lu- 
mière (*); donc il n'a pu inventer la parole, 
puisque cette invention suppose des idées 
préexistantes , et le besoin, et même le moven 
de les communiquer. Donc il a fallu qu'il reçût 
à la fois les idées et les mots; car les mots , 
étant d'institution arbitraire , ne réveillent né- 
cessairement par eux-mêmes aucune idée, 
comme cela se voit tous les jours de peuple 
à peuple par la diversité des langues. 

Ainsi la pensée, la parole, ont été révélées 
simultanément; et comme toutes vérités sont 
en Dieu, qui les connoît ou se connoîl lui- 



(i) Sur l'impossibilité que l'homme ait inventé le 
langage, voyez FcxrelîrMc dissertation de M. <lc Bo- 
naiii. Recherches philosophiques , lom. I. 
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même, par sa pensée, son intelligence, dont 
la parole substantielle, le Verbe est l'éternelle 
manifestation; la parole extérieure n'est que 
le moyen dont se sert la parole divine, ou 
la vérité essentielle, pour se communiquer à 
notre intelligence , au degré qu'il lui plaît ; 
et soit que nous remontions à l'origine de la 
race humaine, soit que nous en considérions 
à part chaque individu, la parole, le Yerbe 
est véritablement, et en tous sens, la lu- 

■ 

mière qui éclaire tout homme venant en ce 
monde (j), et ce sovjfle de vie qui anime 
son intelligence (2). 

Mais, pour mettre en sa pleine évidence la 
grande loi d*e l'autorité, et la réduire à un 
fait palpable , qui doute que l'homme ait reçu , 
au moment où il sortit des mains du Créateur , 
tout ce qui lui étoit nécessaire pour se con- 
server et se perpétuer comme être intelligent, 
aussi-bien que comme être physique (3)?Donc 



(1) Erat lux vera, quu? illuminât omnem hominom 
Tcnientein in hune miindum. Joan. 1,9. t 

(2) Et inspiravit in faciem ejus spiraculum vilœ, et 
faelus est lioino in a ni ma in vivenlem. Gen. II, 7. 

(5) On ne réfléchit pas assez à la multitude de choses 
qu'il est indispensable que nous commissions pour bous 



1 
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Ja pensée, donc la vérité, donc la parole, né- 
cessaire au moins pour communiquer la pcnr 
sée et transmettre la vérilé, uoblc héritage 
de vie substitué à toutes les générations hu- 
maines ; et celte première révélation , en ex- 
pliquant notre existence, iincompréhensible 
sans elle, explique encore notre intelligence, 
et nous en moutre le fondement dans les vé- 
rités essentielles reçues à l'origine , et invin- 
ciblement crues sur le témoignage de Dieu , 



conserver, et que par conséquent Dieu a dû révéler 
au premier homme. La raison n'aperçoit rien plus 
clairement que la nécessité de cette révélation primi- 
tive, et il n'est point non plus de tradition plus uni- 
verselle. Tout ce que nous recevons de nos parens et 
de l'éducation , les ailleurs de la race humaine l'ont 
reçu immédiatement du Créateur, et cela ne pou- 
voit pas être autrement. « Nous apprenon, en effet 
« par les écrits de Moïse, dit Origène, que lis pre- 
« miers hommes conversoiont familièrement avec 
« Dieu, et qu'il leur envoyoit souvent ses anges. Il 
« étoit de Ja bonté et même de la justice de Dieu , do 
« veiller spécialement à la sûreté de l'homme, jusqu'à 
m ce que l'invention des arts et les progrès des con- 
« noissances l'eussent mis en état de se défendre lui- 
« m<me, et de n'avoir plus besoin du secours des 
* ministres du ciel. * Ortgrn. contr, Ccls. Liù. IV 
n. 80. 
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dont l'autorité devient ainsi la bftse de la cer-' 
titurfe, et la raison de notre faîsOn. ! 1 1 
Dieu ne dira pas tout à Fhôitinie , mâfe 'If 
) ni dira tout ce qu'il est nécessaire qirôl sache , 
êi qU^Ï rie peut apprendre que de lui. Iliàfc 
révèle d'abord son être, sans quoi la pensée 
rothmel* parole Seroiént impossibles j il lu? 
révélé les rapports qui existent entre \in et 
Dieu", entre I iii et ses semblables , parce qu'il 
doit VivrplefJ société avec Dieu et avec ses sem* 
MaMea* et qu'il n« peut méiue vivre que dans 
<*Mu*âé*é ; o\ Ton voit ici la raison de ce 
mot profond de ITjvangilc i Cherchez premiè* 
renient J&tçyaume de Dieu et sa justice > eé 
Le reste votfc sera donne par surcroît (i).jLe 
royaume^ Die* ./c'est la société des intelli- 
gences dont il est le monarque; et sà justice, 
c'est Tordre ou la réalisation de la vérité* 
Voilà Runùftte nécessaire (2). Le reste , qui 
n'a de rapport qu'aux organes et à un point 
imperceptible de notre existence , tiot/s est 
donné par surcroît. Peu digne d'occuper Ja 
pensée, et moins encore de fixer l'amour 



(1} Quscritcergo pritnùin ragnum Dci, et jusiitiam 
cjus; et liaec orania adjicicirtur vobis. Mate. "Vî, .13. 
(2) Pcrro uutimest necessarium. Luc X, <*: 
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d'une créature qui connoit et contemple Dieu",, 
le monde physique marche sans notre con^ 
cours, et pourvoit a nos besoins selon des lois 
invariables; comme si le Tout-puissant lui eût 
défendu de troubler dans ses hautes fonctions 
l'être qu'il fit à son image ; et telle est la gran- 
deur de l'homme, que l'univers tout entier 
a été livré, comme un jouet, à sa dispute (i). 

Mais la vérité , mais Dieu ne s'est pas révélé 
à l'homme seulement pour être l'objet d'une 
stérile contemplation. Actif par sa nature, et 
assujéti à des devoirs comme être social, si 
l'homme connoît , c'est pour agir , par consé- 
quent pour aimer ; car l'amour est le^rfrwtfpé 
naturel d'action. La vérité naît dans t'enlen- 
* dément par la parole ; mais une fois connue y 
elle produit l'amour, qui détermine les actes 
par lesquels nous concourons librement au 
maintien de l'ordre de la société établie entre 
Dieu et nous , entre nous et les autres hom- 
mes. Il y a donc des vérités ou une loi morale 
écrite dans le cœur; vérités qu'on appelle de 
sentiment, non qu'il en soit le principe, mais 



(i) Mundum tradidit disputatioui eoraui. Ecclcs. , 

m, m. 



Digitized by Google 



ETf MÀTITÎÎtK DIS ItRLIGfO*. T 1$ 

parce qu'il en est l'effet, parce qu'elles sont 
tout ensemble , et par une sorte d'union sub- 
stantielle , lumière dans l'esprit et amour dans 
Je cœur. Toutes les vérités qui doivent régler 
ixumé J ia terne n tl a co ndu ite sont de ce tte classe; 
donc les vérités sociales, et rien que les vé- 
piles sociales; les erreurs opposées sont awssr 
dans le cœur, qu'elles dépravent parla haine, 
principe de désordre et de destruction. 
. Ne nous étonnons donc pas-que le sentiment 
de la Divinisé, du bien et du mal, du juste 
et de l'injuste, se retrouve chez tous les 
peuples. Ils n'ont pu exister comme peuples, 
et l'homme même ne peut exister comme être 
moral et intelligent, sans connoître Dieu , jtar 
conséquent sans l'aimer comme bon , ou sans 1 
le craindre comme puissant; et cette crainte 
et cet amour ont dû nécessairement se mani- 
fester par une action sociale, ou par le culte,' 
dont le sacrifice est l'essence. Mais l'homme 
loibleet dégradé , craignant plus la puissance 
qu'il n'aime une bonté qui n'est que la justice*, 
se jette naturellement du côté de la crainte, 
fondement t religions fausses, comme l'a- 
mour lest du la vraie religion. De là deux, 
grands sacrifices , celui de l'extrême crainte , 
qui se manifeste par l'immolaliou du Thoni- 
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me, el celui de Tamour extrènie , qui se ma- 
nifeste par l'immolation de Dieu. Et c'est une 
observation digne d'être méditée profondé- 
ment , que toute vraie religion , comme toute 
société véritable, repose sur le dévouement 
ou le sacrifice volontaire de Fètre puissant 
à l'être foible. Ledirai-je? Il prendra, pour 
le servir, la forme d'un esclave ,et, s'il le « 
faut, se rendra y pour le sauver, obéissant 
jusqu'à la mort } et la mort de la croix (î). 

Nous avons vu que la vérité est la vie de 
notre intelligence, qu'elle ne peut dès-lors 
exister qu'unie à Dieu vérité suprême, et que 
la parole est le lien , le médiateur de cette 
union. Révélées par la parole, les vérités né- 
cessaires et la pensée même se conservent et 
se transmettent également par la parole : 
trop puissantes pour négocier avec une raison 
qui naît, elles entrent dans l'esprit en souve- 
raines ; et certes il suffit de regarder autour 
de soi pour reeonnoître que le moude moral 
ne subsiste que par l'autorité, movçn uni- 

_j , 

• • 

(i) Qukùm in forma Dei esset,.... Semeiipsum exi- 
nani vil lbrniam servi acci|>ieiis....fâctnsobcdicnsusqac 

aJ moriem , mortem aulem crucia. Ep. ad. Philip, ll % 
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versel de connoissance, de société, de vie. 
Comme Dieu parla au premier père , le père 
parle à l'enfant, et l'enfant croit au témoi- 
gnage du père , comme le père originaire- 
ment a cru au témoignage de Dieu; et ici en- 
core il y a union , société , parce qu'il y a con- 
noissance, amour des mêmes vérités, et sou- 
mission à l'ordre qui en dérive. Ainsi , et tou- 
jours selon la même loi, se forme la raison 
de la famille, la raison des peuples , la raison 
du genre humain , dont le témoignage devient 
Fin faillible garantie de la pureté des traditions 
primitives qu'il conserve , et qu'il tie pour- 
roit perdre, sans perdre en même temps la 
parole, la pensée, la vie. 

L'homme ne subsiste qu'en obéissant aux 
lois physiques , morales et intellectuelles qui 
dérivent de sa nature : donc il faut que ces 
lois aient toujours été connues. Comment sa 
raison seule les découvriroit-elle, puisqu'elles 
forment elles-mêmes sa raison, et qu'elle ne 
commence d'exister que lorsqu'elle com- 
mence à les connCritre, lorsque la parole 
ou le témoignage les lui a révélées*' et ce 
que nous disons des lois générales, commu- 
nes à tous les hommes , s applique aux lois 
particulières, politiques et, civiles. L'uutorilé 
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est donc tout ensemble Tunique fondement 
de vérité, et Tunique moyeu d'ordre ou du 
bonheur. L'obéissance de Tesprit à Tautorilé 
s'appelle foi; Tobéissanee de la volonté, vertu: 
toute société est dans ces deux choses. Ainsi 
le genre humain , comme l'enfant et plus que 
Tenfant, a sa foi, qui est toute sa raison ; et il 
a sa conscience, ou le sentiment , l'amour des 
vérités sociales qu'il connoit par la foi ; et la 
foi. au témoignage du genre humain est la 
plus haute certitude de Thomme, comme la 
loi au témoignage de Dieu est la certitude du 
genre humain» . > . i 

t Hors de là il n'existe qu'un doute univer- 
sel et tellement destructif de la ra&on , que 
quiconque rejetteroit de son esprit les vérités 
incompréhensibles que la foi seule y conserve, 
et qui lui ont été révélées par la parole, se- 
roit contraint.de renoncer à la parole même 
qu'il ue connoit que par le témoignage, et 
dont il ne peut user que par la foi ; contraint 
par conséquent de renoncer à tou tes sesidées, 
à toutes ses croyances : et qu'esUcc que cela , 
sinon la mort complète de Thomme? Car, 
point de vérité, point d amour, point d ac- 
tion ;.donc la mort : voilà pourquoi les' anges 
de ténèbres mêmes, forcés de rentier par le 
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châtiaient dans l'ordre qu'ils troublèrent par 
leur crime, croient, parce qu'il faut qu'ils vi- 
vent , credttnt et contremisenni (1). 

Cependant il se rencontrera, je ne sais 
dans quelle basse région de l'intelligence et 
comme sur les confins du néant, quelques mi- 
sérables esprits, tristement fiers d'errer au 
hasard dans ces solitudes désolées, et à qui 
un stupide orgueil persuadera que, faits pour 
régner sur Dieu même, ils ne doivent entrer 
qu'en conquérans dans le royaume de la vé r 
rité. Nous ne croirons , disent-ils, que ce que t 
notre raison comprendra : insensés, , qui ne 
comprennent même pas que le premier acte 
de la raison est nécessairement un acte de 
loi, et qu'aucun être créé, s'il ne comment, 
çoit par dire je crois, ne pourrpit jamais dire 
je suis. ./ , 

Est-il donc si difficile de l'entendre ? Otea; 
la foi , tout meurt ; elle est l'âme de la société, 

et le fonds de la vie humaine (2). Si le tabou- 

■ » 

_ 

_ • * 

(1) Ep. Jac. II, 19. 

(2) « Vous ne prenez par garde , dit Théophile 
« d'Anliocliu dans son Apologie adressée à A u totycjiie , 
« que la foi dirige cl précède .nécessairement toutes 
« dos actions. » Jpol. , lib. l 7 ». b*. Les anciens Pères 
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reur cultive et ensemence la terre, si le na- 
vigateur traverse l'Océan , c'est qu'ils croierrt* 
et ce n'est qu'en vertu d'une croyance senH 
felable que nous participons aux connols- 
sances transmises, que nous usons de la pa- 
role, des alitnëns môme. On dit à l'enfant :> 
Mangez, et û nlange : qu'arriveroit-** s'il: 
«xigedil qu'auparavant on lai prouvât qu'il 
mourra, s'il no mange point ? On dit à» 

Phomme : Vous Voulez aller en tel lieu , sui- 
vez cette rôufè : s'il refusoit de croire &û té- 
moignage, l'éternité entière s'écouîeroit avattrt 
qu'il eût acquis Seulement la certitude ration- 
nelle de rétistence du lieu où il désire se 
rendre 1 / CônVmeWt savons-nous 1 qu'il existe 
entre nous et les autres hommes une société 
dé raison , que nous Icuf communiquons nos 
pensées, qu'ils nous communiquent les leurs, 

quêtions les entendons, qu'ils nous enten- 

. . : ' .' •»'. : . «; « • \ j» 1 

. , ■ ■ . , , ! 

ont beaucoup insisic sur cctle observation en effet trùs- 
itn portante. Vid. Eiiseb. Prœpar. EvangiL, lib. I, 
c, V, p. i5 et 16. Orig. conlr. Ccls*, lib. I, n. $ et 
m (j. Cyril, hyerosoL catoch. Voy. Clément d'À- 
kxaml rie prouve /dans le second livre des Stromatcs , 
le commencement de tonles les sciences n'est pas 
la démonstration, niais la foi, p. 3Gq. , 
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déni? Nous le croyons, et voilà (oui. Qui 
voudroit ne croire ces choses que sur une 
démonstration rigoureuse, renonceroit à ja- 
mais au commerce de ses semblables, renon- 
ceroit à la vie. La pratique des arts et des 
métiers, les méthodes d'enseignement, re- 
posent sur la même base. La science est 
d'abord pour nous une espèce de dogme obs- 
cur, que nous ne parvenons ensuite à con- 
cevoir plus ou moins que parce que nous 
l'avons premièrement admis sans le com- 
prendre, que parce que nous avons eu la foi. 
Qu'elle vienne à défaillir un instant, le monde 
social s'arrêtera soudain : plus de gouverne- 
ment, plus de lois, plus de transactions, plus 
de commerce, plus de proprié tés 3 plus de 
justice; car tout cela ne subsiste que par l'au- 
torité, qu'à l'abri de la confiance que l'homme 
a dans la parole de l'homme ; confiance si na- 
turelle, foi si puissante, que nul ne parvint 
jamais à l'étouffer entièrement; et celui-là 
même qui refuse de croire en Dieu sur le té- 
moignage du genre humain nlicsitera point 
à envoyer son semblable à la mort sur le 
témoignage de deux hommes. Ainsi nous 
croyons, et Tordre se maintient dans la so- 
ciété ; nous croyons , et nos facultés se deve- 



126 ESSAI SUR L* INDIFFÉRENCE 

loppent, notre raison s'éclaire et se fortifie , 
notre corps même se conserve; nous croyons 
et nous vivons ; et forcés de croire pour vivre 
un jour, nous nous étonnerons qu'il faille 
croire aussi pour vivre éternellement ! 

Lorsque notre esprit paroît le plus indé- 
pendant, lorsqu'il examine, juge, raisonne, 
il obéil encore à la loi de l'autorité , et il n'est 
raêmeactifqueparla foi; car pour agir il faut 
vouloir, et point de volonté sans croyance. 
Comment la raison pourroit-elle opérer 
avant d'être ? Et qu'est-ce que la raison , si 
ce n'est la vérité connue ? Une intelligence 
qui ne connoîtroit rien, que seroit-elle? 
Cherchez dans cette nuit un objet que la 
pensée puisse saisir. Vous ne trouvez, vous 
ne voyez que des ombres, parce que la vé- 
rité , la lumière n'y est pas. Dieu la retient en 
lui-même; et ces organes si parfaits, ce corps 
plein de grâce et de majesté que sa main vient 
de former avec complaisance, ce n'est pas 
l'homme encore ; mais tout à coup la parole 
l'anime : Que l'intelligence soit ! et l'homme 
fut. Dcs-lors, sans pouvoir s'en défendre 
et par une invincible nécessité d'être, il croit 
à la vérité que le témoignage lui révèle, et 
prend par la foi possession de l'existence. 
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Tel est l'ordre établi par le Créateur ; nous' 
ne pouvons l'altérer; il est au-dessus de nos 
al teintes. Cependant la vérité reçue dans 
notre intëlligence n'y demeure pas stérile ; 
cultivée par la réflexion, elle se développe, 
elle fructifie; de nouvelles idées paroisseht, 
et nous les jugeons vraies ou fausses , selon 
la nature des rapports que nous apercevons 
entre elles et les vérités primitives. Juger 
n'est autre chose que comparer des idées 
nouvelles à des idées déjà existantes en nous, 
et qui n'ont pu elles-mêmes être jugées, 
puisqu'elles n'ont pu être comparées à rien 
d'antérieur. Ainsi, pour nous, la vérité, ce 
sont nos idées premières, et Terreur, tout 
ce qui n'est pas compatible avec ces idées; 
et la logique , qui nous apprend à faire avec 
méthode ce discernement, n'est que la théo- 
rie de la foi(i). 

Rappelée à son origine , la raison humaine 
s'affermit inébranlablement. On la voit , si je 
l'ose dire, étendre ses fortes racines jusque 
- — ■ 1 

(i) L'objet de la logique, de la vraie du moins , est 
de nous apprendre quand nous devons croire; or, pour 
êire raisonnables, nous devons croire souvent contre 
noire jugement particulier. 
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dans le sein Je Dieu. Ccst là qu elle puise la 
vie. Nous naissons à l'intelligence par la ré- 
vélation de la vérité,* et les vérités premières, 
reposant sur le témoignage de Dieu , ou sur 
une autorité infinie, ont une certitude infi- 
nie (i). Elles constituent notre raison, qui 
ne peut être conçue sans elles; et, révélées 
originairement par la parole, elles se trans- 
mettent également par la parole; donc dans 
la société, et seulement dans la société, par- 
ce que la vérité , qui est le bien commun des- 
intelligences, doit être possédée en commun 
par elles; et aucune intelligence ne pouvant 

(i) Les idées les plus claires ont «hé tellement obs- 
curcies dans ce siècle philosophique , qu'il est néces- 
saire de répondre ici à une question que nous avons 
entendu proposer quelquefois. Dieu pouvoit-il tromper 
l'homme ou lui révéler l'erreur? Il y a contradiction 
dans les termes mêmes ; car on ne révèle que ce qui 
est, et Terreur n'est pas. Qu'on se représente Tame 
humaine comme une capacité vide : demander si Dieu 
y pouvoit mettre Terreur, c'est demander s'il ponvoit 
n'y rien mettre, ou laisser l'intelligence dans le néant ; 
c'est demander s'il pouvoil à la fois créer 'et ne pas 
créer. L'erreur n'est que la négation d'une vérité 
connue, une destruction ; que voulez- vous détruire 
là où il n'existe rit n ? 
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«xisler qu'à laide de certaines vérités néces- 
«aires , on doit retrouver ces vérités dans 
toutes les intelligences , et le témoignage par 
lequel elles se manifestent ni pas moins de 
Certitude que le témoignage de Dieu , parce 
qu'au fond il n'en diffère pas. 

De même notre raison , en tant qu'active , 
ayant été créée de Dieu pour nue fin qui est 
la connoissance de la vérité , la raison géné- 
rale ne sauroit errer , ou ne pas atteindre sa 
fin ! donc le témoignage universel est in* 
faillible. . ; i 

Il est visible d'ailleurs que si la raison gé-* 
fcérale , au la raison humaine proprement 
dite, poavoit errer sur un seul point, elle 
pourroit errer sur tous les points , et dès* 
lors il n'esisteroit plus de certitude pour 
riiomme. L'unique motif qu'ait la raison hu- 
maine d'admettre une chose comme vraie, 
e eat qu'elle lui paroi t vraie. Siée motif pou- 
voit être trompeur, ses croyances n'auroient 
plus de base, et Dieu , en donnant à l'homme 
le désir invincible de connoltre la vérité , lui 
auroit refusé le moyen d'arriver à aucune 
vérité certaine, ce qui est contradictoire,; 
donc la raison générale est infaillible. Il n'en 
est pas de même de la raison individuelle^ 
2. 9 
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et Ton voit pourquoi: l'infaillibilité ne lui est 
paa .nécessaire , parce qu'elle peut toujours, 
lorsqu'elle se méprend, rectifier ses erreurs 
«m consultait la raison générale. r.. . . ' 

Ainsi la vie intellectuelle, comme la vie 
physique, dépend de la société qui a tout 
reoû et conserve tout par ces deux grands 
moyens , l'autorité et Ja foi , conditions né- 
cessaire de iVxbtenee. Premièrement, so- 
ciété avec Dieu y principe de la vérité , source 
éterneJle de l'être ; secondement , société des 
intelligences créées , que Dieu a unies entre 
elles, comme il les a unies à lui-même, et 
pa v les mêmes lois. Nous n'avons de vie, de 
nttttiYement , d'èti v m lin qu'en lui (1) : noble 
émanation de sa substance , notre raison n'est 
que sa raison (3), comme notre parole nest 

-1 À IH • '1 ! * 

ê 

1 ■ — ■ ■ iii ■ 

. • . 1 s 'Il • . • 

(i);In ipso eirim vivimus , et movemur, ei snmus. 
**cXVU<a8. ; 1 ■ 

(a) u La raison e^ commune à l'homme avec les êtres 
« célestes et divins 4 et avec Dieu même, cl c'est pour 
« cela qu'on dit que l'homme est fait à l'image «le 
« Dieu. Aussi Ta raison de Dieu ou son Verbe est 
a aussi son 'image. \ Orig. coittr. Ceh. , liù. IV, 
n. tft. Veut-on entendre maintenant un philosophe 
p&uHi*? « Comme il n'est rien de plus excellent 



I 
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que sa parole. Oui,, nous sommes quelque 
chose Je grand , et je commence à compren- 
dre ce mot : « Faisons l'homme à notre image 
« et à notre ressemblance (i). » Faisons : il 
y a ici délibération , conseil, quelque haute 
et secrète société , dont la parole encore est 
le lien; et je me demande, que seroit donc 
l'homme seul, l'homme séparé de ses sem- 
blables et séparé de Dieu ? Je vois son être 
qui le fuit de toutes parts; plus de certitude, 
plus de vérité , plus de pensée, plus de pa-* 



« que la raison , cl qu'elle appartient à Dieu et à 
« l'homme, il existe premièrement une société de 

« raison entre Dieu et l'homme .Notre âme ayant 

« été produite par Dieu , nous pouvons , à juste titre,. 
« réclamer une sorte de parenté avec les êtres célestes, 
u et être appelés une race divine. » De ces considéra- 
tions et de plusieurs autres , Cicéron tire cette con- 
séquence remarquable : Donc F homme est sembla- 
ble à Dieu, Est igftur, quoniam nihil est ratione me- 
liùs , caque et in homine et in Deo , prima homiui 

cum Deo ratiohis societas Ànimum esse ingencra- 

tum a Deo : ex quo vcl agnatio no bis cum cœlesli- 
bus, velgcmts, vcl stirps appellari potest... Est igiiur 
homini cum Deo similitudo. De legib. , lib. I. 

(i) Faciamus hominem ad imaginem et simili i tfdi- 
ueui nostram. Gtyi. 1. , 26. 
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rôle: fantôme muet!.... Non, il n'est pas 
ton que l'homme soit seul (i). 

Et quand nous parlons de l'homme , il faut 
entendre que les mêmes lois régissent toutes 
les intelligences. Aucun être fini n'a en soi 
la lumière qui doit l'éclairer, et le plus élevé 
des esprits célestes, n'existant non plus que 
parce qu'il croit, n'est pas moins passif que 
l'homme en recevant les premières vérités, et 
pour iuicomme pour nous, la certitude n'est 
qu'un pleine foi dans une autorité infaillible. 

Ne rougissons donc point de nous sou- 
mettre à cette sublime autorité , sous laquelle 
ploient les anges mêmes , et qui règne en- 
core plus haut. L'univers matériel lui obéit, 
et ne la connoît pas. Une voix a parlé aux 
cieux , et les astres dociles redisent incessam- 
ment, dans tous les points de l'espace, cette 
grande parole qu'ils n'ont point entendue. 
Pour eux, l'autorité n'est que la puissance; 
mais, pour les êtres intelligent qui vivent de 
vérité et doivent concourir librement à l'or- 
dre, elle est la raison générale manifestée 

U ■ 



(i) Non est bonum esse hominem solam. Gen. II 
18. 
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par le témoignage ou par la parole. Le pre-» 
mier homme reçoit les premières vérités , sur 
le témoignage de Dieu, raison suprême, et 
elles se conservent parmi les hommes , per- 
pétuellement manifestées par le témoignage 
universel (1) , expression de la raison géné- 
rale. La société ne subsiste que par sa foi 
dans ces vérités , transmises de générations 
en générations comme la vie, qui s'éteindroit 
sans elles; transmises comme la pensée, puis- 
qu'elles ne sont que la pensée môme reçue 
primitivement et perpétuée par la parole. Se 
roidir contre cette grande loi, c'est lutter 
contre l'existence; il faut, pour s'en affran- 
chir, reculer jusqu'au néant. Créatures su- 
perbes qui dkes , nous ne croirons pas, des- 
cendez donc. Et nous , guidés par la lumière' 
que repousse votre orgueil, nous nous élè- 
verons jusque dans le sein du souverain Être,. 



(i) « Tonte croyance universelle e«t toujours 5 plu* 
« ou moins vraie, c'est-à-dire mie l'homme peut hiert 
* avoir conVert, et pour ainsi dire encroûté la vérité 
a par 1rs erreurs dont il l'a surchargée ; mais ces er- 
« retirs sont locales , et la vérité universelle se mon- 
« trera toujours, » Les Soirées île SmnhPéters bourg, 
par M. k comte de Maistrc ; tout. I , p. 280. 
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et là encore nous retrouverons une image 
de la loi qui vous humilie : car la certitude 
n'est en Dieu même que l'intelligence infinie , 
la raison essentielle, par laquelle le Père 
conçoit et engendre éternellement son Fils , 
son Verbe , la parole par laquelle un Dieu 
. éternel et parfait se dit lui-même à lui- 
même tout ce qu'il est (i) ; témoignage tou- 



(i)Bossuet, Élévations sur les mystères. II e Scm. , 
Élevât. 4 e . On retrouve quelque chose de semblable dans 
YUommvfait à l'image de Dieu, et Platon l'avoit aperçu: 
« Pour moi, dit-il, la pensée est le discours que l'esprit 
«r se tient à lui-mêrne : » TÔ «Ti ^*»«7«&*i, ij> ï*tf %y* 

Plat, in Theœt. Opp., t. II, y». i5o , i5i. Éclairé par 
une doctrine plus haute, Origène a vu toute la vérilé 
dont on ne trouve que le germe dans Platon. « Celse , 
« dit-il , prétend que Dinu est incompréhensible au 
m Verbe même. Il faut distinguer Vil parle du verbe 
« qui est en nous , ou que nous prononçons , de nos 
«c connoissances , ou de nos discours ; il est bien cer- 
« tain que Dieu est incompréhensible au verbe pris 
« en ce sens. Mais s'il s'agit du Verbe qui ètoit en 
* Dieu y et gui ètoit Dieu , ce qu'avance Celse est in- 
« soulonable : le Verbe divin non-seulement comprend 
« Dieu , mais il 1 fait connoitre à ceux cl qui il mani- 
u feste le Père. » Origen. contr. Ccls. , lib. VII y 
«. 65. 
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jours subsistant, qui est ûéttè pensée 'même 
et cette parole intérieure conçue dans Vèsprit 
de Dieu y qui le comprend tout entier, et nu- 
brasse en elle -mime toute la vérité qui est en 
lui (j); et la religion qui nous unit à Dieu 
en nous faisant participer à sa vérité et à son 
amour , n est encore , dans ses dogmes , que 
ce témoignage traduit en notre langue par 

le Verbe lui-même (2), ou la manifestation 

' :.M 

- ■ ■ 1 . \ B6fci 1 I r intf . 

. . 1 go: ,.i <i -j . . !i i.\ : :k . - *i\ ) 

(1) Bossuct, VI e Averlissem. aux Proies t. n. XXXI. 

(2) « Eh ! qui nourroit sauver l'homme, cl le cou-. 

« «luire au Dieu suprême, sinon Je y^rbe-Ilreu : D«s 

a le commencement dans Dieu,' il s'est faitchaVf \ialis ! 

• * t. 
« le temps en faveur de ceux qui ne pouvoietft le'tctir 

« comme YtrLe -Dieu. Devenu chair et prenant une 

« voix corporelle, il appelle à lui ceifcx.qui sôpt chftityé 

« pour les rcnilrp ffabord çanÇarmç^. au Vyçrbe,flui a 

« élé fait chair; ensuite, pour les élever jusqu'à £ODr 

« tcmpler le Verbe avant (fa il fût chair ; clejnqnure 

«r que , deYènus parfaits, ils disent : Quoique nous 

* ayotis toAnu lè Christ\ l jr/b«7<t chtnr\ notés \ieîù y 

« coarwissùiis plus maintenant- {1 Cor. G). Devèrtu 

« chair, il a habité parmi nous.ll >'csL transformé un g 

« fois sur le Thabor, où non-seulement il a paru dans 

« tout son erlat, niais ou il a lait voir la loi spirituelle 

« éî les prophéties rcprcsctotéèà^ar Moïse et par 

« Ou a pu dire alors : iVoM* a^o/w m ja gloire } Ici 
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sensible de la raison universelle, clans ce 
qu'elle a de plus haut , de plus inaccessible 
à notre propre raison absuadonnée à ses seules 
forces* en sorte que, si nous roulons y être 
attentifs , nous comprendrons que Dieu, avec 
sa toute-puissance , ne nous pouvoil donner 
une plus grande certitude des vérités que 
son Fils est venu ppus annoncer, puisque 
son témoignage enferme en soi toute la cer- 
titude divine. 

Mais Lurdre des idées ne no» permet pas 
en ce moment d'arrêter nos regards sur ces 
magnifiques harmonies qui ravissent de joie 
l'intelligence. Avant d'admirer par quels 
movens la religion a été établie et se con- 
serve, norus devons prouver qu'il en existe 
nécessairement une véritable. Cette tâche 
sera facile , maintenant qu'ayant placé la rai- 
son humaine sur sa base , nous savons corn- 
ment on peut reconnoître avec certitude la 
vérité. Nous ne la demanderons pas à l'esprit 
d$ l'homme , m a is a raison de la société. 
Nous interrogerons les crojances , les tradi- 



* gloire du Fils ufùque du Père , plein de grâce cl de 
« vérUé. I.) » Origen, conir. Ccls., lib. VU, 

«.68. 
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tions du genre humain, nous constaterons 
$es> décisions ; et s'il se présente tm contra- 
dicteur , ouvrant devant lui deux voies , dans 
l'une desquelles il fau t absolu ment marcher , 
la voie solitaire et ténébreuse du jugement 
individuel, qui aboutit au néant, et la voie 
sociale de l'autorité * qui conduit à la vie ou à 
Dieu même, pour toute réponse nous lui di- 
rons : Choisissez. 
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■ 1 ■ ■ ■ ■ ■ i 

• #»!«/ ■ » >»«* 

... ; • CHAPITRE XVI. 

... • • 

.»•■•*•< « •• • 

Qu'il eotiste une vraie Religion , qu'il n'en 
existé qu'une seule, et qu'elle est absolu- 
mem4éêûeésaire.ausalvt. ^ \' : ; 4 



On a, depuis soixante ans, assez plaide la 
cause du désespoir et de la mort : j'entre- 
prends de défendre celle de l'espérance. Quel- 
que chose me presse d'élever la voix, et d'ap- 
peler mon siècle en jugement. Je suis las 
d'entendre répéter à l'homme : Tu n'as rien 
à craindre, rien à attendre, et tu ne dois 
rien qu'à toi. Il le croiroit peut-être enfin ; 
peut-être qu'oubliant sa noble origine, il en 
viendroit jusqu'à se regarder en effet comme 
une masse organisée qui reçoit l'esprit de tout 
ce qui l'etwironne et de ses besoins (i) ; jus- 
qu'à dire à la pourriture : Vous êtes ma mère j 



(i) C'esl ainsi que Suiul-Lambcrt définit l'homme 
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et aux vers : Vous êtes mes frères et mes 
sœurs (1); peut-être qu'il se persuaderoit 
réellement être affranchi de tout devoir en- 
vers son Auteur; peut-être que ses désirs 
mêmes s'arrêteroient aux portes du tombeau, 
et que /satisfait d'une frêle supériorité sur les 
brutes, passant comme elles sans retour, il 
s'honoreroit de tenir le sceptre du néant. Je 
veux le briser dans sa main. Qu'il apprenne 
ce qu'il est, qu'il s'instruise de sa grandeur , 
aussi-bien que de sa dépendance. On s'est ef- 
forcé d'en détruire les titres : vaine tenta- 
tive, ils subsistent ; on les lui montrera. Us 
sont écrits dans sa nature ; tous les siècles les 
y ont lus, tous, même les plus dépravés. Je 
les citerai à comparoître , et on les entendra 
proclamer l'existence d'une vraie religion. 
Qui osera les démentir , et opposer à leur té- 
moignage ses pensées d'un jour? Nous ver- 
rons qui l'osera, quand tout à l'heure, ré- 
veillant les générations éteintes, et convo- 1 
quant les peuples qui ne sont plus, ils se lè- 
veront de leur poussière pour venir déposer 



(i) PaircJiui Hixi : Paicr meus es ; mater nica et 
soror mua, vermibus. Job. XVII, i4. 
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en faveur des droits de Dieu et des immortels 
destins de l'homme** 

Et pourquoi périroitril ? Qui l'a condamné ? 
Sur quoi juge-t-on qu'il finisse d'être? Ce 
corps qui sé décompose , ces ossemens, cette 
cendre , est-ce donc l'homme? Non , non , e» 
la philosophie se hâte trop de sceller la tombe. 
Qq'ellenous montre des parties distinctes 
dans la pensée, alors nous comprendrons 
qu'elle puisse se dissoudre. Elle ne l'a pas» 
feïfc, elle ne le fera jamais ; jamais elle ne di- 
visera l'idée de justice, ni ne la concevra di- 
"visée en différentes portions ayant entre elles* 
des rapports de grandeur , de forme et de 
distance j eUe esf u ne , ou elle n'est point. Et 
le désir, l'amour , la volonté, voitron claire- 
ment que ce soient des propriétés de la ma- 
tière, des modifications de Tel en due? Voit-on 
clairement qu'une certaine disposition d'ëlé- 
mens composés, produise le sentiment essen- 
tiellement simple* , et qu'en mélangeant des 
substances inertes, il en résulte une substance 
active, capable de con noi tre , de vouloir et 
d'aimer (1) ? Merveilleux effet de l'organisa- 



(i) L'homme, par son corps, n'existe que dans le pré- 
sent ; il n'existe , par sou esprit, que daus le passé el 
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lion I Cette Loue que je foule [aux pieds n'at- 
tend qu'un peu de chaleur, un nouvel arran- 
gement de se* parties, pour devenir de l'in- 
telligence , pour embrasser les cieux , en 
calculer les lois ; pour franchir l'espace im- 
mense , et chercher par-delà tous les jnondes, 
non-seulement visibles, mais imaginables, un 
infini qui la satisfasse : atome à l'étroit dans 
l'univers! Certes, je plains les esprits assez 
{cibles pour.croupir dans ces basses illusions; 
que si encore ils s'y complaisent, s'ils redou-* 
tent d'être détrompés , je n'ai point de termes 
pour exprimer l'horreur et le mépris qu'ins- 
pire une pareille dégradation. 
iJBl que disent-ils* cependant? Ils appellent 
les sens en témoignage ; ils veulent que la vie 
s'arrête là où s'arrêtent les jeux ; semblables 
à des enfans qui , voyant le soleil descendre 
au-dessous de l'horizon, le crpiroient à jamais 
éteint. Mais quoi, sont -ils donc les seuls 
qu'ait frappés le triste spectacle d'organes en 
dissolution? Sont-ils les premiers qui aient 

M i . i M M ■! ■ i 1 i m » ■ ■ ■ - I ' 

dans l'avenir ; car le présent est insaisissable à la pen- 
sée. Le mode d'existence dn corp« de l'esprit èt diffère 
donc essentiel lemen t ; l'esprit et le corps son t 4 donc d'une 
nature essentiellement diverse. 
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entendu le silence du sépulcre ? H y a six mille 
ans que les hommes passent comme des om- 
bres devant l'homme ; et néanmoins le genre 
humain , défendu contre le prestige des sens 
par une foi puissante et par un sentiment in- 
vincible , ne vit jamais dans la mort qu'un 
changement d existence, et , malgré les con- 
tradictions de quelques esprits abusés par 
d'effroyables désirs , il conserva toujours , 
comme un dogme de la raison générale , une 
haute tradition d'immortalité. Que ceux-là 
donc qui la repoussent se séparent du genre 
humain, et s'en aillent à l'écart porter aux 
vers leur pâture , un cœur palpitant d'amour 
pour la vérité, la justice, ^t une intelligence 
qui connoitDieu (1). 



(i) Le matérialisme , qui est la plas abjecte des er- 
reurs, est en même temps tellement absurde , que le 
bou sens éprouve une sorte de répugnance à le réfu- 
ter. Si l'on ne consulte que le raisonnement, ce qu'il 
y a de moins prouvé, c'est l'existence de la matière : il 
est infiniment moins déraisonnable de la nier, que de 
nier l'existence de êtres spirituels, attestée d'ailleurs 
aussi unanimement que celle des corps , par tous les 
hommes et dans tous les temps. Les physiologistes 
modernes , du moins quelques - uns , font pitié , lors- 
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. Mais laissons ces discussions superflues. La 
religion prouvée, tout sera prouvé. 



qu'avec une mordue ignorante, ils s'efforcent de rendre 
la science complice de leurs désirs et de leur imbé- 
cillité. Qu'ont-iU donc tu qui favorise leurs opinions 
impies? Une certaine organisation physique salière , 
il en, résulte une altération analogue dans les phéno-? 
mènes dépendans de cette organisation ; cette organi- 
salion est détruite, les phénomènes cessent entièrement» 
Que prétendent-ils conclure de là? que tout l'homme 
est anéanti? Mais il faudroit avoir prouvé auparavant 
que le corps , et même tel corps est tout l'homme. En-r 
core une fois que veulent -ils conclure ? Que c'est le 
corps qui pense et qui sent, parce que des organes en 
dissolution ne manifestent plus le sentiment et la pen- 
sée ? Mais c'est comme s'ils soutènement que la pensée 
n'est qu'une modification de la langue, parce que 
l'homme dont on a coupé la langue cesse de par- 
ler ou de manifester sa pensée par la parole. Ils ne 
croient, disent-ils qu'à ce qui frappe les sens, qu'aux 
choses qui se voient , qui se touchent, qui agissent 
sur l'ouïe , ou sur l'odorat : ils ne croient donc pas à 
leurs propres idées éternellement invisibles, impal- 
pables, et dont l'expression seule frappe les sens. Qu'ils 
nous disent à quel sens se rapporte l'idée qu'exprimele 
mot donc. Le même motif devra les empêcher de croire à 
l'existence du sentiment et de la volonté. Pauvres gens! 
ils croient plus, beaucoup plus qu'ils ne s'imaginent : 
on n'est pas toujours maître d'être aussi stupide qu'on 
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Dieu ayant créé l'homme être intelligent , 
il existe entre Dieu et l'homme des rapports 

nécessaires. 

le vondroit. Au fond , c'est bien moins an matérialisme 
dogmatique qu'ils tiennent qu'a la morale qu'ils en dé- 



c i o nce coupable, qui leur partissent en découler néces- 
sairement. Voilà ce qui les attire , ce qui les charme ; le 
néant leur souri t , il flatte leurs remords. Mais ilss'abuscnt 
encore en cela, et leurs désirs sont également aveugles 
et abominables. Qu'ils lisent Bayle , il leur apprendra 
qu'il n'y a rien dans leurs principes mômes qui doive 
les tranquilliser sur les suites de la mort ; et que quand 
l'homme ne seroit qu'un être matériel , quand il n'è.xis- 
teroit point d'autre Dieu que celui de*6pinosa , ils n'au- 
t oient pas lieu pour cela de se croire à l'abri des souf- 
frances qui peuvent être naturellement attachées à un 
état dépendant de celui qui forme leur existence pré- 
sente. Aussi presque toujours l'inquiétude reste au 
fond du cœuf de l'impie, tourmenté par des doutes 
qn'H ne sauroit vaincre. Cétoit Tétât de D'AIembert. 
M. deFontanes racontoit que , lié avec lui dans sa jeu- 
nesse , il Palla voir à son lit de mort. • Monsieur, lui 
* dit-il , vous n'avez plus maintenant rien à ménager ; 
«votre fin approche, soyez sincère : Croyez -vous 
» réellement qu'il n'y ait point d'autre vie? » A ces 
mots, le mourant se soulève, pose sa main sur le bras 
de M. de Foutanes , el lui dit : Jeune homme , je n'en 
sais rien. 
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Tout rapport eotre les êtres dérive de leur 
nature; car s'il n'en dérivoit pas, il leur se- 
roit étranger ; ce ne seroit donc pas un rap- 
port, ce ne seroit rien. 

Donc les rapports entre Dieu et l'homme 
dérivent de la nature de l'homme et de celle 
de Dieu. 

Ces rapports constituent, a proprement 
parler, la Religion. Donc il existe une vraie 
Religion, ou une religion nécessaire. 

Tout à l'heure j'éclairciraices propositions 
en les développant. J'arrive aux conséquen- 
ces immédiates qui s'en déduisent. 

La Religion étant l'expression des rapports 
qui dérivent de la nature de Dieu et de celle 
de l'homme, il s'ensuit, premièrement, qu'il 
ne peut en exister qu'une seule, puisque ces 
rapports sont invariables; secondement, que 
toute religion fausse est opposée à la nature 
de Dieu et à celle de l'homme, qu'elle les sé* 
pare , par conséquent , au lieu de les unir, 
les détruit au lieu de les conserver : aiusi 
l'erreur dans la foi sépare l'homme de 
Dieu considéré comme vérité suprême ; 
l'erreur dans les actions, ou le crime, sépare 
l'homme de Dieu considéré comme auteur de 
l'ordre. 

2. 10 
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Donc l'homme ne peut se sauver que dans 
la vraie Religion; car le salut n'est autre 
chose qu'une union éternelle avec Dieu , 
comme la réprobation n'est qu'une éternelle 
séparation de Dieu. 

A moins de nier Dieu et de se nier soi- 
même, il faut admettre ces principes ; il faut 
les admettre, otf renoncer à toute philoso- 
phie'. Si Ton en doutoit , qu'on y substitue 
les propositions contradictoires : je ne crains 
point de le dire , pressée de les avouer , la 
raison consentiroit plutôt à sa destruction ; 
et c'est pour cela , c'est parce qu'elle est faite 
pour la vérité, on pour Dieu même, qu'après 
avoir rompu celte magnifique alliance, vile 
adultère de l'erreur, et bientôt délaissée . 
elle se condamne elle-même à mort, et se 
précipite dans le scepticisme. 

Qu'il y ait des rapports naturels entre Dieu 
et l'homme, c'est une suite nécessaire de 
leur existence simultanée , et de la dépen- 
dance absolue où nous sommes du premier 
Être. S'U n'y avoit point de rapports entre 
nous et Dieu , il ne pourroit rien sur nous , 
il ne nous connoîtroit pas, nous ne le connoi- 
trions point; un voile impénétrable, éternel, 
le déroberoit à nous , et nous à lui. L'idée 
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même de l'homme lai seroit totalement in- 
compréhensible ; car s'il le concevoit seule- 
ment comme possible, dès-lors il y au»oit 
des rapports possibles entre Dieu et l'homme, 
et au moment où l'homme commenceroit 
d'exister, des rapports réels , ou , pour par- 
ler avec une précision rigoureuse, des rap- 
ports réalisés. Ce n'est pas sans répugnance 
que j'emploie le temps à développer des no- 
tions si simples , et que je ramène l'homme 
aux élémens de la raison humaine. Enfin il 
est nécessaire, et peut-être encore ne con- 
vaincrai - je pas plusieurs de ceux qui me 
liront : tant les ténèbres se sont épaissies au- 
tour de nous î Répondez cependant : La su- 
prême vérité n'est-elle pas en harmonie avec 
votre intelligence, le bien infini avec vos dé- 
sirs et votre amour ? Ne sentez- vous pas en 
vous quelque chose qui vous avertit de votre 
dépendance ? Ne devez-vous rien à celui par 
qui vous existez? N'avez-vous été créé pour 
aucune fin ? N'y a-t-il aucune relation entre 
vos facultés et leur auteur, entre votre être 
et le principe de l'être? Que dis-je ? Nous ne 
pouvons parler de Dieu sans exprimer quel- 
qu'un des rapports qui nous unissent à lui , 
et notre pensée elle-même est un de ces rap- 
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ports, et le plus noble, puisqu'elle n est au 
fond que la vérité , ou Dieu même connu de 
nofls. Puissance, sagesse, bonté, justice, 
tous ces attributs de l'Etre divin , inhérens à 
sa nature , ne nous sont concevables que par 
leur liaison avec la nôtre ; comme aussi nous 
ne parvenons à nous concevoir nous-mêmes 
qu'en remontant à ia première cause de tou- 
tes les existences , qu'en découvrant nos rap- 
ports avec Dieu. 

Et partout ne voyons-nous pas des relations 
analogues ? Ainsi l'enfant a des rapports na- 
turels avec le père, les sujets'avec le souve- 
rain. Ces rapports constituent la famille et la 
société ; et la Religion n'est ntm plus que la 
société de Dieu et de l'homme. Si nos devoirs 
envers nos semblables en font partie, c'est 
qu'ils dérivent nécessairement de nos devoirs 
envers Dieu , de la volonté du pouvoir su- 
prême, à qui nous devons obéissance par 
cela seul que nous existons. Nulle société 
donc, nul ordre sans religion. Aussi remar- 
quez que, sitôt que l'on nie les rapports 
entre Dieu et l'homme , on est contraint de 
nier également les rapports entre le souve- 
rain et le sujet, entre le père et l'enfant; on 
est contraint de détruire toute société , et 
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l'élément même de la société, qui est la 
famille (1). 



(i) Point de famille , point de société, sans des droits 
et des devoirs reconnus. Or la religion seule nous donne 
une idée claire du droit, et quiconque en cherch© 
ailleurs Torigine et la notion, ne peut que s'égarer dan- 
gereusement. Cest la source de toutes les fausses théo- 
ries politiques. 

Le droit, considéré d'une manière absolue, est ce 
qui est jùste , légitime , ce^ oui doit etré , en un mot 7 
Tordre. 

Ainsi , il y a un droit divin , qui est le principe et le 
fondement de tous les autres droits , parce que Tordre 
n'est autre chose que les pensées de Dieu réalisées par 
sa volonté; un droit politique, civil, domestiqué; 
parce qu'il existe une société ou un ordre politique , 
civil , domestique, voulu de Dieu : et tons ces droits 
sont naturels ou conformes à la nature des é"tres qorne 
se conservent et ne se perfectionnent qu'en Obéissant 
à l'ordre. Il n'y a point de droit particulier qu'on puisse 
spécialement appeler naturel,- tousles droits sontnatu- 
rels, comme nous venons de le dire , ou plutôt ils sont 
la nature même des êtres; et ce- qui seroit contraire à 
la nature ne sauroit jamais être un droit. 

Le droit ou l'ordre manifesté et rendu moralement 
obligatoire , s'appelle pottvoir, si on le considère dans 
h personne qui commande ; il s'appelle foi, si on consi 
dère la chose commandée. 

Le pouvoir est donc unr volonté obligatoire ou Jé- 
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l En généralisant ces observations , il est 
aisé de comprendre que ions 1rs êtres , iotel- 



gitiuae. La loi est l'expression de cette volonté. L'an et 
l'autre ém ai teu l Je l'ordre i m u niable , des pensées et de 
k volonté de Dieu, laquelle n est elle - môme obliga- 
toire ou véritablement pouvoir, que parce qu'elle est 
loueurs nécessairement conforme à l'ocre éternel et 
universel que représentent , les pensées divines. 

Les Romains, (au te île remonter à cet ordre immua- 
ble ou au droit essentiel, confondirent le droit avec 
le pouvoir; ils n'y virent que le commandement, jus ; 
ce oui dut altérer pour eux la notion de la loi , qui 
ut si pas simplement l'expression d'une volonté , mais , 
jv le répète , l'expression d'une volonté obligatoire ou 
conforme à l'ordre., . 

Ces principes établis, tous le» droits Reviennent 
clairs , ainsi que le moyen de les reconnoître* 

Les droits de Dieu , c'est l'ordre complet. Le moyen de 
lea reconnaître, c'est la révélation ; car coin ment connoi- 
U'ious -nous autrement ses pensées et ses volontés ? Il 
commande, voilàle pouvoir : ce qu'il commande, voilà la 
}oj. Kt tout pouvoir déri vant du sien , sans quoi il n'au- 
rait aucun fondement r nul n'a le droit de commander 
ce qu'il défend , de défendre ce qu'4 commande j en 
«l'autre* termes, nul n'est véritablement pouvoir quand 
il s opjHise à Dieu nulle volonté , nulle loi n*est légi- 
time on véritablement loi , quand e%est contraire à 
la loi divine. Où commence le désordre, le droit cesse, 
lit comment, en eUbt, une volonté déaordou née ou in- 
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ligcns ou matériels, ont entre, eux des rap- 
ports déterminés par leur, nature. Les lois 

■ 

i ■ i . — - — - - ■ ■ - 

juste, ou illégitime (car tous ces mots sont synonymes), 
seroit-elle obligatoire ? 

Du reste, de ce qu'une volonté n'est pas obligatoire 
sur un point, il né s'ensuit pas qu'elle ne soit pins 
ojiligalejreswi; aucun point. U: pouvoir peut errer sansi 
cesser d'être pouvoir ; et s'il y avoit des cas où il cessât 
de l'être, les peuples n'en seroîent pas juges , car le 
droit de fQger, inhérent au pouvoir, ne sauroit jamais 
leur appartenir. m *. . . . ; 

De inêineoque h raison de Dieu est le seul droit uni- 
versel , sa volonté le seul pouvoir an rversel , l'expres- 
sion de sa fokm lai seule lai universelle ç ainsi , dans 
l'ordre domestique et politique , la raisoà et la volonté 
du père et dui Uni , cou tonnes à la raison:, à la volonté 
et à la loi divine , sont le seul droit , le seul pouvoir, 
la seule loi.! . : i .7 q ». 1 ■ < •»•.;;«»•« • 1 

[.a paternité est la royauté dans une' famille; lai 
wyauté esi.ia.J>alernieé dan. phmmpm [ami Hesv Ddlà 
celte ex )ne»Mi>n *u tique , las - fmms drsl peuples v en 
priant des rois ; expression plus, juste que celle (flio* 
mère qui les appelle pasteurs (1rs peuples, weipîm 
T et qu§n<A Us poupiçs ceaseat ..daUrata en/tins,. 
et qae U peuvuir»cetse d'êire le pire «ioda» grande fa- 
mille (je prends ces mois selon toute ïéten lue dé leur 
acception et des conséquence* qui en. découlent ) , la 
société est déj.V profondément uw U1I1 j on dé^radda. 
L'essence, de» la, royauté et .dd 1«, pateriiilé eunsisto 
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physiques , morales , politiques et religieuse» 
sont lexpressibn de ces rapports, dont l'en- 
semble constitue Tordre : et comme il n'est 
pas au pouvoir des êtres de changer leur na- 
ture , il faut qu'ils meurent , ou qu'ils se con- 
forment aux lois qui en dérivent; et le dé- 
sordre , dont toutes les langues ont fait le sy- 
nonyme de maladie , et que tous les peuples , 



en ce que la volonté dn Roi et du père est obligatoire 
pour les sujets ou pour les enfans. - »•« ■ 

La mesure de l'obéissance due a a Roi 61 ««père, «si 
la mesure de W droit. . > 

Hors de la loi divine, il n'j a de loi dans l'état que 
la volonté du Roi. Hors de la loi divine, politique et 
civile, i) n'y a de loi dàns la famille que la volonté du 
père. • 'in-.L i- »»«•*■ . •* . « 

La loi politique regarde les personnes; la loi civile 
regarde les choses. ' « 

Le droit de propriété* et t la faculté de disposer des 
choses , ou de certaines choses selon sa volonté. Les 
propriétés on elles * mêmes sont les choses soumises à 
notre volonté. » 

L'homme sotlmis comme personne à la tolonlé lé- 
gitime d'un autre homme, voilà le sujet. L'homme 
soumis comme chose à la volonté même légitime d'un 
s utre homme, voilà l'esclavage* * ' 
Dans cet état il tfest homme encore que par la loi 
Tar la loi politique il est exclus de tout pèu- 
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avertis par la raison et par Fexpérience, re- 
gardent comme mi symptôme de mort, n'est 
que la violation des lois naturelles. 

Delà cette- inquiétude secrète, cette ter- 
reur , que Ton voit quelquefois se manifester 
dans les nations, «oit par d'impétueux et sou- 
dains mouvemens, soit par un silence morne 
et on repos sinistre r lorsque de longs abus , 



voir, même paternel, de toute propriété . de tout droit, 

parce qu'en le considérant comme chàse , on le sup- 

jiôse privé déraison et dé Volonté: î: \ ' ?J . 

Sans droit, au* pouvoir, sans 1èr, halle société Me 

scroit possible , et la perfection de la société n'est autre 

chose ,qu*Ja pefffc^ipji du droit, duipoutoir et de la 
i 

♦nd^.'ii îW.mïmj *>lkt i •:• ,'.•>) î>Jii.«î« r.iH-» U'\ 

Plus le droit , le pouvoir et la loi sont parfaits , c'est- 

/ .* ••; r i, * : • :\ fit? r t 

à-dire, plus Tordre est complet, plus la liberté est 
grândè; car la liberté consiste oVnS Exclusion 'des 
l^rnes arbi iraires taises a ltt Wonié i et qudnd elle 
n'est bornée que par des volontés obligatoires ou légi- 
times, l'iiooi me alors jouit da plu* tyaat degré de U- 



Le droit primitif « essentiel ou, divin, qui est la 
source de tous les autres droits^ s appelle religion. 
CTest le lien universel des êtres. Donc sans religion , 
point de droit, point de pouvoir, point de loi , point 
«la société, point de liberté, nul ordre enfin , et par 
coiiscjucnt i*uUé vid. 
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de nombreuses injustices, ou une grande 
iuiblesse, out troublé Tordre, et qu'elles 
sentent ainsi leur existence menacée. 

De là encore cet effroi qui s empare des 
hommes , quand ils croient apercevoir un dé- 
rangement dans les lois du momie matériel. 
L'univers leur semble toucher à sa fin. Les- 
prit un moment a douté de l'ordre, et l'épou- 
vante consterne le&cœurs. 

Rien d'indépendant, rien d'isolé dans la 
création : expression , si ye lose dire , d une 
magnifique pensée de Pieu ? Jes êtres s j lient 

:>mme 

les mots Senchaînent dans le discours ; mais 
)a liaison la plus intime , la plus nécessaire , 
est sans doute celle de cette pensée même 
avec la puissante raison qui l'ai broduite. Et 
uous savons qu en s élevant encore, plus haut, 
et, comme paj?lq Leibnjt^njusij^^as laré- 
gio n i n fi nie deà esse nces , on dçccbu v ré , à 
travers un Voile de Ihmiète, I rois personnes 
liées par des rapports à jamais rmwèal^és ï 1 
en sorte que . clans' Te fond le pïirs secret de 

son être, Dieu .Im-meme est u^e gffVS.fl 
éternelle société. », ... ... , r .„ il/fî 

Mais, pour considérer -l'bdmraq en. parti- 
culier ; le corps na-t-il pas les lois de sa vu-. 
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expression de ses rapports avec les autres 
corps, et de ses différentes parties entre elles? 
Oue ces lois soient troublées, le corps souffre; 
qu'elles soient totalement interverties, il pé- 
rit. En qualité d'êtres physiques , la plupart 
des substances matérielles, brutes ou organi- 
sées, Tair, la lumière, l'eau, les plantes, 
nous sont immédiatement nécessaires pour 
nous conserver ; nous vivons dans line dépen- 
dance absolue de tout ce qui nous environne, 
et pour nous assurer un seul momënt d'exis- 
tence, des millions de rapports, dont la 
chaîné s'étend du grain de sable impercepti- 
ble jusqu'au soleil le plus éloigné de notre 
système, doivent se maintenir invariables. 

Mais qu'est-ce que ces rapports purement 
physiques, comparés à ceux qui nous unis- 
sent avec les êtres întellig-ens? et combien 
j'ai pitié de ces esprits bassement curieux, 
qui, oubliant tout le reste, se réjouissent en 
eux-mêmes et s'admirent quand ilsontapeTçu 
quelque relation nouvelle entre les corps! 
N'apprendront-ils donc jamais à s'élever au- 
dessUsdes organes* et à connoître des lois 
plus nobles que celles du mouvement et de 
la pesanteur ? Des rapports de l'homme avec 
ses semblables , je vois naître Tordre moral . 
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Ja raison , la sociéle , si nécessaire que , hors 
d'elle, l'homme ne peut ni se perpétuer, ni 
se conserver , comme elle-même ne se con~ 
serve et ne se perpétue qu'en se conformant 
aux lois qui résultent Je la nature de l'homme» 
Point de salut pour elle que dans la posses- 
sion de la vérité et la soumission à Tordre \ 
et, pour nous,, point de vie que celle qu'elle 
nous communique. Qu'importe qu'on cite 
trois ou quatre animaux à face humaine trou- 
vés dans les bois, où, sans idées, sans lan- 
gage, mus par d'aveugles appétits, ils. par-» 
tageoient la pâture des bêtes: certes, ce, 
n'est pas là l'homme. Et encore , ces êtres, 
imparfaits appartenoienl originairement à la 
société, et lui dévoient, avec la naissance, 
une première éducation; car on ne préteu- 
dra pas qu'un enfant, jeté dans les forêts en 
sortant du sein de sa mère , privé de force et 
d'expérience, ait pu subsister deux jours. 

Mais , je le répète , ce n'est pas là l'homme ; 
manger, digérer, dormir, ce n'est pas toute 
sa destinée, et l'on consentira peut-être à lui 
permettre d'autres fonctions : ce seroit aussi 
trop lui ravir, que de le déshériter à la fois 
de la pensée, de la parole, de la vertu, do 
JVspérauce et de l'amour. Or j'ai prouvé que 
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Coûtes ces choses sont des dons de la société. 
Pour aimer il faut connoître , pour connoitre 
il faut avoir entendu ou vu parler ; car on 
parle aux yeux comme à l'oreille , et récri- 
ture n'est qu'une parole figurée. Ainsi, hors 
de la société , la vie morale et intellectuelle 

* 

s'éteint de même que la vie physique, et, sé- 
paré de ses semblables , l'homme meurt tout 
entier. 

Que sera-ce donc séparé de Dieu , de la vé- 
rité suprême et du souverain bien ? La viola- 
lion d'une seule loi du corps, un léger dé- 
sordre dans nos organes , devient pour nous 
une cause de souffrances et de mort ; et nous 
violerions impunément les lois de la raison, 
la règle éternelle des devoirs, l'ordre con- 
servateur des intelligences ! Le tourment du 
remords n'annonceroit pas d'au 1res tourmensî 
La conscience du coupable l'elfraieroit par 
des menaces menteuses , et ne prophétiseroit 
que des chimères! Nos désirs ignorans et 
notre volonté pervertie prévaudroient contre 
Ja sagesse, la justice et la toute-puissance î 
Que ceux-là s'en flattent, qui se sentent assez 
forts pour vaincre Dieu. 

Deux sortes de rapports nous unissent à 
lui, parce qu'il est tout ensemble et le prin- 
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cipe de notre vie , et le pouvoir de la société 
à laquelle nous appartenons comme êtres in- 
tell igens. Violer ces rapports, c'est donc, 
premièrement, violer notre nature, et nous 
constituer dans un état de ruine; en second 
lieu , c'est violer les lois de la société dont 
nous sommes membres, et la loi fondamen- 
tale de toute société, qui est l'obéissance au 
pouvoir. Or, si dans ce monde d'épreuve, 
image fugitive de notre vraie patrie, celui-là 
est retranché de la société qui en viole les 
lois , qui désobéit au pouvoir, pense-t-on que, 
dans la société parfaite dont Dieu est le mo- 
narque , ce rapport de justice ou cette grande 
loi de Tordre demeure sans exécution ? Pense- 
t-on qu'il ne sache pas défendre son royaume 
et se défendre lui-même? 11 n'a pas besoin 
pour cela de sortir de son repos ; Tordre qu'il 
a établi se maintient, ou se répare de soi- 
même. Ici-bas la société rejette de son sein , 
ou punit de mort ceux qui la troublent; elle 
les dépouille de tous les biens qu'ils tenoient 
d'elle; car la vie même est un bienfait de la 
société, et en lotant à qui en abuse contre 
elle, elle ne fait que reprendre ce qu'elle 
avoit donné. De même, être retranché de la 
société éternelle, c'est être éternellement 



EN MATIÈRE DE nELIGÎOTT. l5$ 

puni de mort , ou privé à jamais de tout bien , 
puisque Dieu les renferme tous (1). Mais ce 
retranchement terrible, ce n'est pas Dieu qui 
l'opère par un acte particulier ; il est la suite , 
l'effet nécessaire de la violation des rapports 
qui nous unissent à lui ; nous mourons à la 

(i) « Quiconque s'attache sincèrement à Dieu et 
« l'aime de tout son cœur, comme il veut être aimé, 
o Dieu s'unit à lui ; et l'union avec Dieu , c'est la vie , 
« c'est la lumière , c'est la jouissance de tous les biens 
« qui sont en Dieu. Pour ceux qui se séparent de lui, 
« il les punit en consommant la séparation qu'ils ont 
« mise entre eux et lui. Or, la séparation d'avec Dieu, 
«c'est la mort. La séparation d'avec la lumière, ce 

* sont les ténèbres; la séparation d'avec Dieu , c'est 
« la perte de tous les biens qui sont en Dieu. Voilà 
« pourquoi ceux qui ont perdu par leur apostasie tous 
« les biens dont j'ai parlé , se trouvent par- là même 
■ accablés de tous les maux. Ce n'est pas Dieu qui les 
« punit directement; le châtiment les suit de lui-même, 
a par la privation de tous les biens. Et de même que les 

• biens que nous trouvons en Dieu sont éternels et sans 
« fin , par la même raison la perte de ces biens est aussi 
« sans (in et éternelle : comme ceux-ci qui, dans le 
o sein d'une lumière immense, se sont aveuglés eux- 
« mêmes , sont à jamais privés de la douceur de la lu- 
« mière , non que la lumière soit la cause de leur aveu- 
« glement , mais parce que leur aveuglement les sépare 
« de la lumière. »S. Iivn. adv. hœres., V, c. XXVII. 
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vérité, à rameur, à l'espérance, comme te 
corps meurt quand nous violons volontaire- 
ment ses lois, et jamais l'âme ne périt que 
par un suicide. 

Pour bien comprendre la misère d'une créa- 
ture ainsi séparée de Dieu , il faut nous sou- 
venir qu'il est notre lumière, le principe et 
le terme de notre amour, en sorte que nous 
ne nous aimons nous-mêmes que parle mou- 
vement qui nous porte vers le souverain bien 
ou la souveraine vérité. Ici nous n'en sommes 
jamais séparés totalement. L'athée même 
participe aux vérités que la société conserve ; 
protégé quelque temps par Tordre même 
qu'il viole, il vitde la foi sociale et des biens 
qui en sont le fruit, comme un étranger s'as- 
sied en passant à la table de la famille. Mais, 
au moment du départ, il n'emporte que ce 
qui est à lui; et qu'a-t-il en propre que les 
ténèbres, avec je ne sais quelle faim dévo- 
rante d'un bonheur que rien de créé ne peut 
lui offrir? Vide de tout bien, et ne pouvant 
aimer que le bien , il se hait dès-lors, d'une 
haine infinie; car l'amour du souverain bien 
implique la haipe du souverain mal; et con- 
eoit-on un mal plus grand que le désordre 
irréparable qui, ne laissant dans un être rien 
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de vivant que la douleur, le prive jamais 
de sa fin? .le dis à jamais; car comment 
l'homme rentreroit-il en société avec Dieu ? 
De lui-même il ne lie peut pas , puisqu'il rte 
pent forcer Dieu lie l'éclairer!, de Paifticr , de 
s'unir à loi; et Dieu non plus ne peut pas, 
parce qu'il ne peut aimer le mal y< ni Vouloir 
le désordre, Ou sa propre destruction. Donc 
«aussi longtemps que Dieu sera Dieu j aussi 
longtemps qu'il s'aimera comme le principe 
de toute perfection et de tout ordre» il ue peut 
aimer un être mau vàis j ru s'u nir à lui ; donc 
leur séparation, une fois consommée , eët 

éternefleil ù > * . * • » 

■ 

. I «Tandis que nous vivèns dans la société pres- 
sente , nous tenons encore à Dieu par ellé; 
nous pouvons nous re placer dans nos Vrais 
rapports avec idi; nous pouvons le eohnoilre i 
l'aimer, obéira l'ordre qu'il a établi; c*r en 
toute société humaine , même la plus impar- 
faite , il v aconnoissance, amour ou crainte 
de la Divinité, et un ordre moral auquel 
F homme est libre de se soumettre. Mais après 
cette vie, une autre vie cothnience dans une 
autre société, société du bien , ou de vérité ét 
d'amour, si nous sommes demeurés volontaire- 
ment unisà l>ieu ; speiété du mal, ou de lénè; 

■ 
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brcs et de haine, si nous nous sommes éloignés 
volontairement de Dieu ; et tout changement 
.dès-lors est impossible, parce qu'il n'existe plus 
de liaison entre ces deux sociétés , mêlées seu- 
lement sur la terre, et ensuite éternellement 
.séparées ; parce que l'homme ne peut plus ni 
aimer Dieu y ni s'aimer lui-même , ni par con- 
séquent se repentir : il ne peut s'aimer, parce 
qu'il ne voit en lui aucun bien; il ne peut 
.limer Dieu , parce que Dieu, le repoussant de 
toute sa justice, ne peut vouloir lui imprimer 
aucun mouvement vers lui. Bien plus , quand 
Je souverain Etre, s'oubliant lui-même, lui 
ouvriroit les portes de l'abîme où il s'est pré- 
< -ipitc, sa conscience l'arrèteroit sur le seuil : 
il refuseroit une autre demeure ; car, en celle 
qu'il a méritée, il est dans l'ordre, et l'ordre 
jnèine dont nous souffrons est plus conforme 
à notre nature , il est uour nous une moindre 
souffrance, que ne le seroit sa violation (1). 

1 1 _ mi 

(t) « La canse du pea d'idées que nous avons du 
« péché dans cette vie, est le peu de cbnnoissance que 
m nous y avons de la justice de Dieu,; et la cause au 
« contraire de cette grandeur où nous le venons dons 
« l'autre , est la vue claire que Dieu nous donnera de 
« cette justice. Nous verrons jusqu'à quel point le jh?- 
« ché est haï de Dieu , la difformité effroyable qu'il 



Digitized by Google 



Bïf MATIÈRE DE RELIGION. lG3 

Tel est, même ici-bas, l'empire de la justice 
sur l'homme, que, pressé du remords, on 
la vu solliciter la punition comme une grâce : 
et le supplice soulage quelquefois. Ainsi Dieu 
ne concourt au châtiment de l'homme cou- 
pable qu'en le laissant là où il s'est placé, et 
où il demeure volontairement. 

Et qu'on ne se flatte pasquela longue durée 
du châtiment efface la faute. La punition ne 
rend pas plus l'innocence, que la mort, pu- 
nition aussi des désordres corporels , ne rend 
la santé : et certes, si nous ne nous étonnons 
pas en voyant cette punition terrible, im- 
muable, de la violation , même involontaire , 



« cause dans l'àme, le dérèglement horrible qu'il eu- 
« terme , l'opposition qu'il a avec la sainteté et la jus- 
« tice de Dieu. Nous serons tous convaincus de la ri- 
« «rnonr el de l'inflexibilité de cette justice. Et celte 
« vue sera si terrible pour les méchans, qu'elle leur 
« fera souhaiter l'enfer pour s'y cacher. Ils s'y ré- 
• duiront, selon la pensée d'une âme sainte (sainte Ca- 
« therine de Gènes) , comme au lieu qui leur convient 
« le plus , et où ils seront le moins pénétrés par les 
« rayons brûlans de cette lumière qui les chassera de 
« tout autre lieu, el ne leur permettra que cet abîme.» 
Nicole , Traité des quatre dernières fns de Vhomme. 
Uv. II, ch. IV, Essais de A/orale, t. IV, p. 109 et 1 10. 
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des lois physique» , je ne «ais pourquoi nous 
nous étonnerions Je ce qu'un semblable châ- 
timent soit la su île de la violation volontaire 
des Jois de l'intelligence. 
. Aussi presque toujours ne feint-on d'en 
douter, que pour s'étourdir soi-même. L'idée 
d'une peine infinie consterne l'imagination. 
Cette idée néanmoins est si naturelle à l'hom- 
me, elle le remplit d'une ai vive terreur, qn'R 
embrasse avec joie, pour s y dérober, i'es- 
poir d'un anéantissement éternel. Otez la 
crainte de l'enfer, cetborribie amour du néant 
seroit inexplicable; car l'homme hait invin- 
ciblement sa destruction. Il ne pourroit son- 
ger sans horreur qu'il cessera d'être, s'il ne 
redoutoit d'être à jamais misérable. La mort 
même n'est si affreuse, que parce qu'elle est 
une image du néant. Nul doute que, si Ton 
proposoit aux hommes, au prix de longues 
souffrances dans l'autre vie, une félicité sans 
vomie etsans mesure, ils ne l'acceptassent arec 
empressement à cette condition, de préfé- 
rence au néant. Donc , quiconque désire le 
néant , craint l'enfer. 

Je crois avoir prouvé qu'il existe une reli- 
gion véritable , ou des rapports nécessaires 
entreDieir et l'homme ; que ces rapports étant 
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imariabfcs comme laualure Je Fliomme efi 
celée de Dieu , il n'existe qu'une seule vraie 
religion; et enfin qu'il n'y a de salut , ou de 
bo*keur et de vie , que dans son sein , puis- 
qitaucwi être ne peut vivre qu'en se eori- 
iorman t aux lois qui dérivent de sa nature. 

Ces conséquences se déduisent si évidem- 
ment de l'existence simultanée de Dieu et de 
l'homme , qife je ne pense pas qn'bn les^ con- 
teste. Mais quand! on les nierbit . , il m'impor- 
terait peu , et voici ma réponse à ceux que 
le raisonnement n'aura pas convaincus : Mon 
dessein n'est pas de disputer; je ne viens 
point m'en gager avec vous dans des contro- 
verses in termmables . Ce nfest ni votre raison, 
ni k. mienne qui' doivent décider ces grandes 
questions , mais la raison* générale. Reeon- 
iioissezson autorité , ou- abjurez» votre propre 
raison, car elle n'a pas d'autre fondement. 
Ne dites point : Je ne comprends pas : il suflîi 
que tous les peuples aient compris, i! suflit 
qu'ils aient cru. Ne dites point : Cela répugne 
à mon- jugement : qu'est-ce que votre juge- 
ment, et de quel droit* osez-vous l'ai léguer ? 
De qui avez -vous reçu l'intelligence, sinon 
de la société? telle vous a donné la parole, 
elle vous a donne lu pensée, et avec celte 
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pensée d'emprunt , vous prétendriez réfor- 
mer les siennes ! Ne voyez vous pas que , sur 
aucun point, vous n'êtes assuré de la vérité 
que par son témoignage ? Croyez-la donc , 
ou ne croyez rien. Croyez tous les peuples, 
lorsqu'ils a lies lent qu'entre l'homme et son 
auteur il existe des rapporte naturels, im- 
muables, ou renoncez à toute certitude. Si, 
line seule fois , vous vous élevez contre l'au- 
torité du genre humain, à l'instant , comme 
je l'ai fait voir, vous perdez le droit de rien 
affirmer; et l'acte par lequel un esprit créé 
se constitue roi de ses pensées , n'est qu'une 
effrayante abdication de la vie. 

Or, quel est le peuple qui n'ait pas cru à 
l'existence d'une vraie religion , qui n'ait pas 
repoussé comme fausses toutes les religions 
contraires à la sienne , et regardé comme un 
crime la violation des devoirs qu'elle impose? 
Qu'on nous montre ce peuple étonnant, sans 
Dieu , sans foi, sans culte. On ne le tentera 
même pas. Depuis l'origine des sociétés, un 
pouvoir supérieur, qui n'est que la raison 
sociale, éclairée par une raison plus haute 
encore , prosterne le genre humain au pied 
des autels; et de tous les poiuls de la terre , 
une voix puissaute n'a cessé de mouler vers 
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les deux pour y porter les prières et les 
adorations des mortels. Qu'importe, dans cë 
magnifique concert, le silénce de quelques 
hommes ? Qu'importent leurs opinions et 
leurs doutes solitaires? En accusant d'erreur 
toutes les nations et tous les siècles, ils se 
convainquent eux-mêmes de folie ; car quelle 
foKe plus extrême que d opposer à la raison 
générale, sa propre raison , incapable dès- 
lors de se prouver à elle-même qu'elle est? 

Enfin , il se trouvera des intelligences re- 
belles qui en viendront jusque-là. Elles met- 
tront leur gloire à se séparer de la société où 
elles puisent la vie, et on les entendra chan- 
ter en triomphe leur hymne de mort. Etrange 
dégradation ! Et qui peut donc inspirer à 
quelques insensés cetle monstrueuse répu- 
gnance pour leur auteur? Ils s'en vont cher- 
chant ardemment de nouveaux rapports entre 
eux et les créatures, entre leurs organes et les 
su bslances brutes; mêmeHs en rêveront avec 
joie entre la matière et leur pensée , entre 
leurs destinées et le néant; et les voilà qui si n- 
dignent quand on leur parle de leurs rapports 
avec la Divinité! Cela confond; mais il est 
ainsi': Dieu les fatigue , Dieu leur déplaît; ils 
Tout pris à- dégoût. Ils pourront supporter 
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toutes les lo^, hc*rs les siennes. Ah! j'w-apeu- 
çoÎ3 la raison. Pénètre* au (a^l <Je cecœu-r, 

qu'y découvrez - vous? des pcochans que 
U religion *épçouve;. il fouj lesj vaincre, ou 
ne le \eut paç : un orgueil démesuré, qui 
aspire à une indépendance sans hornes, et 
refuse d'obéir même 2* Dieu ; il fan* le sou- 
inettre-, ou ne le* veut pas. Donc c est la r<*~ 
lonjé qui 4ép*ave 1 Wendei^eutt ; e* j'en 
comprends weuff encore celle grand© loi de 
châtiment portée contre l'impie* Oui, une 
eOfççy^bte punitipn est du^eà ce désordre ef- 
fr^j^e, Q^i se soustrait au sceptre du wo- 

n arque, trouvera tôt 04* tard le glaive du 
juge. J'en atteste- la foi du genr« humain , k 
raison de toutes les sociétés. Une autre vie 
^u-delà de çetfe m , des peines et des récom- 
penses infinies en durée tel est le symbole 
de la tradiliou. lartuuL vous rencontrerez la 
^irteet,resp,ér^Dçe à lentrée 4u UHnbeau; 
paxtoi^ oa ^QMs que , <Je ses profon- 
deurs, mysj^érieu^es, partent deu* routes à ja- 
n^ séparées,, don^ l\jneçonduit au royauine 
des, ténèbres,,, des souffrances et de,l* haine, 
et l'autre aux régions, de 1# iunnfire, des joies 
inimorteljcis.etcîle lauiour. Mais, opus, n' avons 
pas même besoin de recourir à ceti infaillible 
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témoignage. Lorsqu'au milieu des religions 

diverses , nous aurons découvert ta véritable, 

• 

il suffira d'écouler ce qu'elle nous apprendra 
sur ce point. Cherchons donc par quel moyen 
nous parviendrons à la reconnoîlre; et da- 
vançe* nous dégageant de tout préjugé con- 
traire à, ses enseignement de toute passion 
contraire à ses lois , préparons notre esprit 
à lui obéir et notre- eœtrr à l'aimer. 
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CHAPITRE XVII. 

4 

* 

Réflexions générales sur la possibilité et sur 
les mojevs de discerner la vraie religioti. 



Elevons-nous un moment au-dessus de la 
terre et de tout cet univers visible, pour en- 
tendre ce que c'est que l'homme, et le contem- 
pler dans sa grandeur. A peine s'est-il reconnu 
lui-même, qu'il se sent à l'étroit dans l'im- 
mensité. Roi de la création , il jette un regard 
sur son empire, et le dédaigne. Sa pensée, son 
amour, s'élancent dans l'infini; il y cherche 
l'Etre éternel, il le découvre ; et alors , seule- 
ment alors, ses anxiétés s'apaisent etses désirs 
se reposent. L'ordre universel lui apparoît 
dans son immuable magnificence ; il y voit sa 
place fixée à jamais parla sagesse suprême; il y 
voit les rapports qui l'unissent avec toutes les 
intelligences, avec Dieu même, leur prin- 
ripe et leur centre , avec la vérité souveraine 
et le souverain bien. A celle hauteur, ils'ap- 
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puie sans étonnement sur ses destinées im- 
mortelles , et il aspire avec calme au rang 
qui lui est promis dans la sublime société 
dont le Tout-puissant est le monarque. . 

Pour obtenir ce rang ou pour atteindre sa 
fin, il faut qu'il obéisse aux lois de son être ; 
car tout être, comme nous Tavons \u y a ses 
lois ou sa manière propre d'exister: il vit 
en s'y conformant, il périt s'il les viole. Re- 
latives à notre nature , les lois de notre être 
embrassent nécessairement toutes nos facul- 
lés; et il est étrange que, reconnoissant les 
lois de la matière et de notre organisation 
physique j on se persuade que l'intelligence, 
l'amour, ou ce qui constitue véritablement" 
l'homme, ne soit soumis à aucune loi. ' 

Mais si, comme on n'en sauroit douter , il 

». . ' 

existe entre notre intelligence et la vérité,, 
entre notre amour et le bien , des rapports 
indépendans de notre volonté, ces rapports 
sont, pour l'homme moral et intelligent, les* 
lois naturelles de la vie; et il ne peut pas 
plus les enfreindre impunément que les lois 
du corps. 

On ne dira pas que nous avons la conn ois- 
sauce innée de celles-ci, ni que nous les dé- 
couvrons par lu raisonnement. Nous appor- 
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tous, il esfc vrai, la faculté de connoîrre^ 
mais nous ne connoissous rien en naissant. 
Incapables de pourvoir à notre conservation, 
nous ne savons même pas faire usage de nos* 
sens, et il en seroit ainsi, de l'aveu rfe Rous- 
seau (i) , epand nous naîtrions avec des or^ 
ganes pleinement développés. Dans les pre- 

■ ■ » ■ • ■»■■■ • » 

(i) « Supposons qu'un enfant eût à sa naissance la 
« stature et la force d'un homme fait, qu'il sortît, pour 
« ainsi eKre , tout armé du sein « 1" sa mère , comme 
« Pal las sortit du cerveau de Jupiter ; cet homme en- 
« (ant serait un pariait iœbécille, m automa^unesta- 
«, tue immobile et presque insensible. Il no verrait 
« rien , il n'entendroit rien , il ne connoitroit personne t , 
« il ne sauroit pas tourner les jeux vers ce qu'il aurait 
« besoin de voir. Non-seulement il n'apercevroit aucun 
« objet hors de lui, il n'en rapporlcroit même aucun 
«. dans l'organe du sens qui le lui feroit apercevoir ; 1er 
« couleurs ne seroient point dans ses yeux, les sons ne 
«seroient point dans ses oreilles, les corps qu'il tou- 
« cheroit ne seroient point sur le sieii , il ne sauroit 
« même pas qu'il en a un \ 

« Cet homme formé tout à coup ne sauroit pas non 
a plus se redresser sur ses pieds ; il lui faudrait beau- 
« coup de temps pour apprendre à s'y soutenir en 
« équilibre ; peu t-ôtre n'en ieroii*il pas même l'essai , 
« et vous verriez ce grand corps fort et robuste rester 



rai ers temps de notre existence, o* non* 

forée dobéir aveuglément aux lois pfcysi- 

... ■ 

« en place comme une pierre , ou ramper et se traîner 

* comme un jeune chien. 

« Il sentiroit le malaise des besoins sans les con- 
« noître , et sans imaginer aucnn moyen d'y pourvoir. 
« Il n'y a nulle immédiate communication entre les 
« muscles de l'estomac et ceux des bras et des jambes, 

* qui , même entouré d'alimens , lui fît faire un pas 

* pour en approcher, ou étendre la main pour les 
« saisir ; et comme sou corps anroit pris son accrois* 
« sèment, que ses, membres seroient tout développés , 
« qu'il n'auroit par conséquent ni les inquiétudes, ni 

* les mouvemens continuels des enfarts , il pourroit 
« mourir de faim avant de s'être mu pour chercher 
m sa subsistance. Pour peu qu'on ait réfléchi sur Tor- 
« dre et le progrès de nos connoissaners , on ne peut 
« nier que tel ne fut à peu près L'état primitif d'igito- 
« rance et de slupidilé naturel à l'homme, avant qu'il 
« eût rien appris de l'expérience et de ses semblables.» 
{ Emile , font. I , p. 67 et 68 , édit. de, j 780. ) Par ces 
dernières paroles , Rousseau rentre dans son système 
sur Télat naturel de l'homme , état où , comme il vient 
de le dire , l'homme ne pourroit se conserver; de sorte 
que, selon ce système, la nature de ï homme srrofi 
de ne pas /tr^; et Rousseau avoue que, pour qu'il 
vive , il faut que ses semblables lui apprennent à vi- 
vre : importante vérité qui anroit dû le conduire à 
beaucoup d'autres, et qui détruit par leur fondement 
toûles les erreurs où il est tombé. 
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ques , les seules auxquelles nous soyons alors 
soumis , parce que nous ne sommes encore 
qu'êtres physiques. Lorsque nous devenons 
capables de pensée, on nous instruit de ces 
mômes lois, on nous les notifie, pour ainsi 
dii*é, sans se mettre en peine de les expli- 
quer, et nous y croyons sur le témoignage 
des autres liommes ou de la société. Ainsi 
se forme la foi, ainsi la vie se conserve. Ni 
la raison , ni l'expérience ne sauroient, à cet 
égard , suppléer ^autorité; car, avant que la 
raison ait commencé de poindre, avant que 
nous ayons pu aciquérir aucune expérience, 
il faut nécessairement ou mourir, ou se con- 
former aux lois du corps. 

Mais Tiiomme moral et intelligent doit vi- 
vre aussi de sa vie propre; il doit connoître, 
àimer, sans quoi il n'existèroit pas; et la re- 
ligion n'est autre chose que la loi naturelle 
de Inintelligence , Fensemble des rapports 
ou des vérités qui. dérivent de notre nature 
et de la nature de l'Etre souverainement in- 
telligent. Nous vivons donc plus ou moins 
de la vie spirituelle, selon que \û vérité nous 
est plus ou moins connue; et le plus haut 
degré de vie ou de honneur consiste à con- 
noître parfaitement la vérité infinie, et à en 
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■ 

jouir pleinement par l'amour. L'ignorance 
absolue est l'état qui précède la naissance, 
un profond sommeil de nos facultés; l'igno- 
rance partielle en est le développement im- 
parfait. Elle diffère de Terreur en ce que 
celle-ci n'est pas simplement une privation , 
mais un désordre , uue maladie quelquefois 
mortelle. . i 

Or combien n'est-il pas absurde de sup- 
poser qu'ayant une fin qu'il ne peut attein- 
dre qu'en obéissant à des lois naturelles ou 
nécessaires , l'homme intelligent n'ait aucun 
moyen de connoitre ces lois ; que , plus aban- 
donne, plus malheureux que les animaux 
qui ont reçu l'instinct et à qui l'instinct suffit 
pour se conserver, il ait été en naissant con- 
damné par son père à la souffrance, à la mort ; 
et que, par des volontés contradictoires, ou 
par une haine insensée pour l'être -qu'il ve- 
noit de former à son image, Dieu lui eût 
montré la vie comme un leurre , et ne lui en 
eût donné le désir que pour être son tour- 
ment éternel ? i 

Ne blasphémons point la Divinité; elle 
veut le bonheur de ses créatures; car la 
gloire d'un être bon est de manifester sa 
bonté; il se doit à lui-même celle haute jus- 
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l'homme en particulier doit acquérir toute 
la perfection que comporte sa nature. Il doit 
vivre pour que Tordre universel soit com- 
plet, il doit vivre d'une vie parfaire poUr que 
Tordre lui-même soit parfait. Si Timpossibi-, 
lité de connoitre les lpis de Intelligence le 
forçoit de les violer, ce seroit Dieu même, 
qui attenteroit volontairement à sa sagesse et 
à sa gloire; ce seroit, dans l'Etre infini, 
comme un effroyable essai de suicide. 

L'idée de devoirs ou d'obligation moral©, 
est d'ailleurs renfermée nécessairement dans, 
l'idée de religion; et voilà pourquoi la souf-, 
France qui suit tôt ou tard l'infraction de ses 
lois , quand la faute n'est pas effacée par le re- , 
pentir, a toujours été conçue flOtfsA» notion de è 
peineoude châu>nen$.Or comment existeront- 
il de véritables devoirs pour celui qui les igno~ 
reroit in vi n cibiemen l ? Com me n t seroi t-il co u - 
pable de n'avoir pas obéi , s'il ne pou voit pas 
savoir ce qui est com mandé?, Le punir, de son t 
ignorance , cTune ingnorance insurmontable, , 
ne seroit -ce pas le comble dé l'iniquité? 
Qu'on se représente un législateur, un roi,, 
prescrivant en lui-même, ou défendant cer- 
taines choses sous peine de mort , sans ma- 
nifester ses volontés, sans publier ses ordon- 
2. 12 
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cultes divers, car c est commé si Ton objec- 
tait la multitude des opinions diverses, pour 
conclure qu'il est impossible d'arriver à des 
vérités certaines. La diversité des cultes 
prouve seulement que les hommes peuvent 
négliger le moyen que Dieu leur a donné 
pour reconnoitre la 1 vraie religioni oit en 
abuser, comme ils abusent de la religion 
même. Cette diversité prouve qii en toutes 
choses, sans excepter les plus importantes, 
Terreur peut se mêler à la vérité; elle prouve 
l'ignorance et les passions de l'homme, la 
foiblesse de son esprit, lorsqu'il substitue ses 
propres pensées aux filions antiques ; elle 
prouve enfin la nécessité d-unexamen sérieux, 
et rien de plus. - 

Pour diriger cet exanico , il nous reste à 
chercher quel est te moyen général offert 
aux hommes- pour discerner avec certitude, 
entre les différentes religions > Jà véritable. 

Ce moyen est en nous , ou hors ée nous. 
Les seuls noyens de connoître que néws avons 
en nous-mêmes, sont le sentiment et le rai- 
sonnement : hors de nous.il n'existe que l'au- 
torité. Donc les hommes doivent parvenir à 
la connoissance de la vraie religion , soit par 
le sentiment ou une révélation immédiate, 
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soit par le raisonnement, soit enfin par la 
voie de l'autorité. 

Avant d'examiner à fond chacun de ces 
trois moyens, nous ferons observer qu'il ré- 
sulte de nos recherches précédentes, que la 
certitude n'a point de base en nous-mêmes. 1 
N'existant que par la volonté d'un autre être, 
nos facultés s'appuient nécessairement sur 
quelque chose d^extérieur; et le dégré de 
confiance qu'on leur doit accorder dépend, 
en premier lieu , de la nature de l'être par 
qui elles sont , et , en second lieu, delacon- 
noissauce de ce qu'il a voulu qu'elles fussent; 
ce que lui seul a pu nous révéler. Cette sim- 
ple considération démontre la nécessité d'un 
premier témoignage, et celle d'un acte de 
foi, avant de pouvoir raisonnablement faire 
usage de nos facultés. Aussi verrons-nous 
tout à l'heure, par l'expérience de tous les 
temps, que l'esprit qui s'isole ne sauroit se 
rien prouver; qu'à mesure qu'il s'enfonce 
en lui-même, ses idées s'obeurcissent, ses 
croyances se dissipent, sa vie s'aflbiblit : in- 
quiétât languissant, il se traîne, dans des ré- 
gions stériles , à la lueur incertaine du doute, 
dernier reflet de la vérité, quis'éleint au bord 
du i] cari t. 
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- Cette cause générale d'erreur est surtout 
remarquable en notre siècle. On n'interroge 
que soi sur son origine/sur ses devoirs, sut 
ses destinées. L'homme ne demande rien aux 
hommes , et moins encore à Dieu : son intel- 
ligence se nourrit d'elle-même : pâture bien- 
tôt épuisée! Nnl ne veut croire ou obéir : 
dès-lors , avec le respect pour le témoi- 
gnage (1), se perd la notion de la loi, la 
notion de l'autorité, et le principe de la cer- 
titude. Tout devient individuel. On ne peut 
plus même nommer la religion , parce qu elle 
est nécessairement loi, et le lien de toute 
société. On dit la pensée religieuse , le senti- 
ment religieux , expressions qui constatent 
l'indépendance de l'esprit, ou le droit de 
chacun d'avoir sa religion , comme chacun a 
son sentiment , sa pensée particulière. 



(i) Noire jurisprudence criminelle attache beaucoup 
moins de force que l'ancienne au témoignage, ^'esprit 
de la législation esl d'accorder le plus de pouvoir pos- 
sible à h pensée particulière et au sentiment particulier 
de chaque juré. C'est une conséquence naturelle de la 
souveraineté de la raison individuelle. On se défie de 
tout ce qui est général ou social , ou plutôt on ne le 
comprend plus. Chaque bomnic est toute la société. 
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Mais qu'est-ce enfin que ce sentiment relîr 
gieux? Nous Fapprendra-t-on ? Profonde mi- 
sère de l'homme! Ce sera tout ce qu'on veut, 
jusqu'aux foiblesses et aux infirmées de notre 
nature, les craintes sans objet, les vagues 
rêveries du cœur , la mélancolie , l'ennui 
même et le dégoût d'être (i). Il en faut bien 
venir à ces extravagances , quand on n'admet 
d'autre règle de vérité que ce qn'qn sent. 
Et remarquez que personne n'est maître de 
communiquer le sentiment qu'il éprouve; 
que c'est quelque chose de si indéfini dans 
sa nature et dans ses nuances , qu'on ne sauT 
roitmême en donner d'idée nette par le dis- 
cours. IVul homme ne se représentera jamais 
un sentiment dpnt il n'a pas été affecté : or, 
rien ne dépend moins de l'homme que de s'af- 
fecter d'up sentiment quelconque. Ainsi une 
religion de pur sentiment seroit une reli- 
gion sans langage, sans voix, songe fugitif 
qui échapperoit éternellement a l'intelli- 
gence. 

(i) On ne dit rien ici qui n'ait été sérieusement 
avancé par des gens d'esprit. Selon leurs idées, pour 
faire entendre qu'un homme a de la religion , on di- 
roit qu'il est mélancolique, et très-cuclin à la rêverie. 
No croit- on pas rêver soi-même ? 
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Que si Ton se borne à considérer le sen- 
timent comme un moyen de reconnoitre la 
certitude des dogmes et des devoirs , on np 
s abuse pas moins grossièrement ; car le sen- 
timent ne prouve que l'existence de la pen- 
sec qui te ociennine. j ai i in ce a un cire puis- 
sant, il en résulte un sentiment de crainte ; 
j'ai l'idée d'un être puissant et bon, il en rëV 
suite un sentiment d amour. Mais l'amour , 
effet naturel de ridée que je me forme de cet 
être, në prouve nullement sa bonté; car , si 
je me trompois, le sentiment ne laisscroitpa^ 
d'être le même. 

Allons plus loin: le sentiment, passif de 
sa nature , ne nie rien , n'alîi rine rien , parce 
qu'affirmer on nier, ce n'est pas sentir, c'est 
juger. Ainsi quiconque dit, je sens, pro- 
nonce un jugement dont la vérité repose 
sur la même base que la vérité de nos autres 
jugemens. 

Il faut donc nécessairement remonter à la 
raison pour trouver la certitude ; mais à une 
raison plus élevée que la nôtre, a la raison 
générale manifestée par le témoignage , c'est- 
à-dire, à une autorité hors de nous. Toute 
raison individuelle est faillible , parce qu'elle 
est finie ; elle ne peut avoir que des opinions* 
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les dogmes appartiénnent à la société : aussi , 
quand la société se dissout, à l'instant les 
opinions succèdent aux croyances. Il n'y 

a donc de certain que ce qui est de foi (1); 

«• • • . . . • 

(i) Dès que la conviction individuelle n'est pas le 
fondement de la certitude ; dès qu'on avoue que ce qui 
paroit vrai à notre raison particulière peut être faux, 
que ce qui lui paroît faux peut être vrai, il s'ensuit 
clairement que la certitude , essentiellement distincte 
de l'évidence, n'est que la foi dans une raison plus 
haute et seule infaillible , et qu'il n'y a de certain que 
ce qu'elle atteste, ou ce que nous croyons sur son 
témoignage» 

Sénèque semble avoir aperçu cette importante 
vérité : il a du moins parfaitement reconnu l'insuffi- 
sance des opinions philosophiques , et la nécessité d'une 
base plus solide pour élever l'édifice de nos connois- 
sances et de nos devoirs. Cette base , suivant lui , c'est 
l'autorité ou les vérités universelles que les grecs nom- 
moient î*yfutr* , et qu'il appelle Décréta , parce 
qu'elles ont, pour ainsi parler , force de loi, « Nous 
« leur devons , il u-il , notre tranquillité , notre sécu- 
« rité : » (Qu'est-ce que la sécurité de l'esprit, sinon 
la certitude ? ) « Elles renferment toute notre vie, et 
« la nature tout entière ; elles sont le principe de tout 
« ce qui est. La sagesse antique, ajoute-t-il, se bor- 
'« noit à prescrire ce qu'on doit faire et ce qu'on doit 
« éviter : les hommes étoient alors beaucoup meilleurs : 

» 
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et la seule foi certaine est celle qui repose, 
selon le genre de vérité qui en est l'objet, 
sur la plus grande autorité ou sur la raison 
la plus générale. 



« quand les sa vans se sont montrés , les gens Je bien 
« ont disparu. La vertu simple, et qui frappoit tous 
« les yeux , s'est changée en une science obscure et 
« subtile. On nous enseigne à disputer, et non pas à 
« vivre... Nulle tranquillité, excepté pour ceux qnî 
« possèdent une règle immuable et certaine de juge- 
« ment : les autres flottent au basard , adoptant et 
m rejetant les mêmes senti mens tour à tour. 

« La cause de ces variations , c'est que rien n'est 
« clair pour ceux qui n'ont qu'une règle très-inecr- 
u tainey V opinion. Si l'on veut toujours vouloir les 
« mêmes choses, il faut vouloir ce qui est vrai. Or, 
« on ne parvient à la vérité que par les décisions de 
m l'autorité (decretis); sans elle, point de vie... Les 
« connoissances claires ne suffisent pas pour remplir la 
m raison; sa portion la plus grande et la plus belle 
« consiste dans les choses cachées. Ce qui est caché 
« exige des preuves , nulle preuve sans l'autorité (sine 
* decretis): donc l'autorité est nécessaire. La croyance 
« des choses certaines qui fait le sens commun ,fait 
m aussi le sens parfait ; sans elle, tout nagv dans 
« l'âme : donc, encore une fois, l'âutorité qui donne 
« aux esprits une règle inflcxiblede jugement, est né- 
« cessai re. Décréta sunl quœ maniant, quœ securita- 
« tem nos tram , tmnquillitatcmqac ■ tucantur , quœ 
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Placez clans le sentiment le principe c!c 
certitude, vous consacrez tous les genres de 
fanau>a*e et de superstition , tous les désor- 
dres et tous les crimes; car il n'en est poii>t 
qui ne soit déterminé par un sentiment que 
produit quelque erreur de l'esprit. Ainsi pré- 

>■ — ■ — 

« totam vitam , totanique rcrum naluram sinml con- 
« lineant... Ma et Itorum caiissœ sunt et omnium. 
« Antiqua sa pi m tin m lui aliud , quiim facienda 
« vitanda, preccipit ; et tune meliores longé cran,t 
* viri : postquàm docti prodierunt y boni desunt. Sùn- 
« plex enim et aperta virtus in obscuram et solertem 
m scientiam versà est, docemurque disputare , non 
« vivere,^ Non conliugit tranquillitas p nisi immuta- 
« bile certumque judicium adrptis : ceteri decidunt 
« subindè et reponuntur , et inter omissa appetitaque 
« allernis Jluctuantur, Caussa ha jus jactationis est, 
« qttod nihil liquet incertissimo regimine utentibus, 
«famd. Si vis cadem semper velle y ver a oportel velis. 
« Ad veruni sine deerctis non pervenitur : continent 
« vitam,. Ratio autem non impletur manifestis; major 
■ « ejus pars pu Ichriorque in occultis est. Occulta proùa- 
« tionem exigunt, prabatia non sine decretù est, 
« necessaria ergo décréta sunt. Quœ res comnmncm 
« srwtum facile cadem perfectum, certarum rcrum 
« persuasio ; sine qud , emnia in anima notant : 
« necessaria ergo sunt décréta , quœ du ni auimis inr 
« JlcjcibiU judicium ». Ep. g5. . . 

», 
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tendre que le sentiment décide de Ja vérité, 
et par conséquent <les devoirs, c'est offrir à 
celui qui hait la vengeance pour règle de 
justice, et l'adultère pour morale à celui 
qui convoite la femme de son ami. 

Places dams la raison individuelle le prin- 
cipe dé certitude , aussitôt vous voyea re- 
naître les mêmes inconvéniens. L'homme, 
waUre de ses croyances, Test également de 
ses relions, H peut tout nier, en disant : Je 
ne comprends pas; et ensuite tout 3e per- 
mettre , en disant : Je ne crois point* 

Qu'est-ce que la religion ? une loi , ou plu- 
tôt l'ensemble des lois auxquelles tous les 
hommes sont soumis , la règle de leur esprit, 
de leur cœur et de leurs Sens. Or la règle ne 
sauroit dépendre de ce qu'elle doit régler; 
il faut qu'elle en soit entièrement distincte , 
sans quoi elle ne seroit plus règle. Comment 
nos sentimens seroient-ils la règle de nos 
sentimens, notre raison la règle de notre 
raison? Cela est clairement contradictoire. 
Et si notre raison, notre sentiment, toujours 
prêts à s'égarer, ont besoin d'une loi cer- 
taine et invariable qui les redresse, cette loi 
dès-lors souvent opposée à ce que nous sen- 
tons et ce que nous pensons , ne peut trouver 
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sa certitude dans ces pensées mêmes et ces 
senûmens qu'elle a pour objet de préserver 
de Terreur, et dont la bonté et la vérité ne 
sont certaines que par elle. 

U suffiroit peut-être de ces réflexions pour 
se convaincre que ni le sentiment , ni le rai- 
sonnement ne sont le moyen général offert 
aux hommes pour discerner la vraie religion. 
Mais l'importance de cette vérité exige qu'on 
en développe les preuves davantage. Cestce 
que nous essaierons défaire dans les chapitres 
suivans. 
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CHAPITRE XVIII. 



• 



Que le sentiment ou la révélation immédiate 
n est pas le mojen général offert aux hom- 
mes pour discerner la vraie religion. 



«.m t. 



• • • » 



Autant l'homme est grand quand on le con- 
temple dans ses rapports avec ses semblables, 
au milieu de l'ordre dont il fait partie , autant 
sa faiblesse inspire de pitié lorsque , rompant 
les liens de cette noble dépendance , il ne 
veut plus relever que de lui-même. Fuyant 
toute société, et privé des biens auxquels il 
participoit comme être social, dépouillé, nu , 
il emporte.au désert une triste souveraineté 
qui n'est que la servitude de toutes les mi- 
sères. Il s'en ira ce souverain , cet esprit sans 
maître, cherchant ça et là dans la nuit quel- 
ques vérités écartées, pour nourrir sa raison 
mourante; mais en vain : seul , il n'est rien , 
ne peut rien , pas même vivre. S'il en doute , 
qu'il remonte au moment de sa naissance, 



i<)o r.ss \ i sun LiTSMtrÉnma 

qu'il se représente ce qu'est l'homme au sor- 
tir do néant. Qu*apporte-t-il avec lui? Que 
possède- t-il? Interrogez vos souvenirs, ils ne 
vous répondront même pas, L'enfant n'a d'a- 
bord, ainsi que l'animal, que des sensations 
obscures et sourdes. Nulle idée avant qu'il 
les reçoive d'autrui , nulle connoissance, 
nul sentiment ; tout lui viendra du dehors , 
et il n'aura rien qui ne lui ait été donné. Son 
intelligence lan^uirolt dans un sommeil éter- 
nel, siia parole ne l'éveilloit ; elle la tire peu à 
peo deson issoupisserne ntj elle ou vre ses y eu x 
apposant» et les familiarise avec la lumière* 
La raison se développe , l'amour naît, et cet 
être qui n'appartenoit qu'au monde des corps, 
élevé au-dessus du temps, est transporté 
soudain dons la société éternelle. Et ctan 
ment? Il a entendu , il a cru , il a obéi. La loi 
a, pour ainsi dire, créé cette âme, elle lui a 
donné la conscience d'elle-même. A travers 
les profondes ténèbres qui l'environ noient , 
elle lui a tracé «ne route sure, et l'a con- 
duite à la source de toute vérité et de toute 
lumière. Cependant, arrivé là, l'homme rou- 
gira de son guide, il le désavouera, il dira dans 
son orgueil : Je suis venu seul , et seul j'irai 
plus haut encore ; et le voilà qui, seul en 
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effet, marche et retourne aux lieux cl où il 
est parti; 

Ainsi nous avons vu (i) que, dès qu'il se dé- 
tache de la société religieuse et refuse d'obéir 
au pouvoir qui la constitue , l'homme, sïl est 
conséquent, passe de doute en doute, par 
un progrès naturel, <ïe l'hérésie au déisme, 
du déisme à l'athéisme, et de là dans un scep- 
ticisme universel. Soit qu'il suive sa raison , 
soit qu'il se laisse guider par le sentiment , il 
arrive également à ce dernier terme où finit 
Fétre intelligent. Si quelques esprits engagés 
dans ce chemin de la mort, ne le parcourent 
pas en entier, ce n'est pas leur force, c'est 
leur faiblesse qui les arrête. ; 

Et comment l'inspiration particulière , ou 
le sentiment, seroit-il le moyen général of- 
fert aux hommes pour découvrir la vraie 
Religion, lui qui ne peut les conduire, 
comme nous l'avons montré (2), à aucune 
vérité certaine? Nul esprit fini n'a en soi le 

principe de la certitude. Elle n'existe que 

< ■ 



(•) Tom. I,clwp. II, Hî, IV, V, VI et VII. 
(») Cliap. XIII. 
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<îaps la sociçté, dépositaire dos vérités qtio 
Fhomme reçut de Dieu à l'origine , et quelle 
conserve et transmet par la parole. Les 
idées naissent en nous avec leur expression ; 
et apprendre à parler , c'est apprendre à 
penser, comme, apprendre à penser, c'est 
apprendre à croire. La certitude de nos 
connoissances est donc proportionnée à l'au- 
torité de celui qui nous les cooimunique , 
ou du témoignage qui les atteste ; et si l'au- 
torité est infinie, la certitude est infinie* 

Il suit de là qu'on ne saurpit par l'inspira- 
tion seule parvenir à la certitude; car que 
fait l'inspiration? Elle met dans, notre esprit, 
indépendamment de la parole extérieure ,. 
des ideés qui nous sont transmises dans 
Tordre ordinaire, par cette parole. Dès-lors, 
pour en recoonoître la vérité , il faut , ou les 
examiner en elles-mêmes à l'aide du raison- 
nement, c'est-à-dire, chercher la certitude 
hors de l'inspiration ; ou s'assurer que l'ins- 
piration vient d'une autorité infaillible, ce 
qui ramène encore au raisonnement, à moins 
d'une nouvelle inspiration , qui auroit elle- 
même besoin d'être prouvée comme la pre- 
mière, et ainsi à l'infini. La persuasion la 
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plus invincible qu'on es* réellement ins^ 
piré ne prouve rien (i), puisque tous le* 
enthousiastes ont cette persuasion. Quand 
doué les déïsles demandent pourquoi Dieu 
h'a pas fèndé le ch rislianisme sur une révé- 
lation intérieure faite à eMqne hoittme indi^ 
vidueltetoetft, plutôt qUestrruné révélation 
extérieure i|t générale , c'est «totntne s'ils de* 
hiôndoient pourquoi Dieu n'â pas établi une 
Religion dénuée de preuvës. ' ' ^ 

Mais il suffit, pour décider la question qui 
nous OieUupe > de considérer' les faits. Con^ 
suitons notre expérience t parmi 'lès vérités 
que notis* (éonnOissonsVeî* est^il'une se^te 
q*ïe nohfraryonS découverte' eh nous ? Elevés 

fij En et quï regarde la condttiCedW'fiiûe!i, , cfc ; né* 
recommande r if n plus dans l'Église catholique, que di- 
se défier des inspirations qu ou croirpit avoir, ouqu» 
4'k&V#3 ?ro|roie«t avoir eues» L'inqpi ration se prou v e , 
non par'çe.ijue sent la personne, $ai s'imagine i êlre 
inspirée ^ mais par des signes extérieurs, des miracles , 
tels, que Moïse en demanda , ou par le jugement de 
raalôri^ quiilêcîafe inspiration Véritables et c'est uni- 
quement ainsi qoé nous sommes certains que les livres 
saints eux-mêmes ont été réellement inspirés par l'Es- 
prit de Dieu. * 

2. i3 
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dans les bois, loin de nos semblables , au- 
rions-nous les mêmes idées , les mêmes sen- 
timens ? Que sentions-nous avant qu'on nous 
eût donné 1 la pensée avec la parole ? Quel 
dogme avons-nous trouvé écrit au fond de 
notre cœur? Où étoit Dieu pour nous , avant 
qu'on nous l'eût nommé? Sojons vrais, le 
sentiment ne nous instruit pas plus des lois 
de notre conservation comme élres moraux 
ou intelligens , que nos sensations ne nous 
apprennent les lois de notre conservation 
comme êtres physiques. Il n'y a point de 

sentiment inné* autrement il se manifeste- 

i i 

roit de là même manière dans tous les hom- 
mes* €e qui est nmé dans eux , c'est la fa- 
culté de recevoir certains sentimens , aussi- 
Mên ô[Qé^ërtaînes"i(îéés nécessaires â* tous; 
et, la^disposi^on naturelle qui fait que> dans 
les mêmes inconstances , ils en sont sembla- 
blême nt aflbctcs. U en est comme de la lu- 
mière, tfùk prim#tivén*ent nest pas dans l'œil , 
mais b;ui , analègUè* sa nature , prodoit sur 
tous les yeux la même impression. Ainsi 1 le 
serment, ^jiicj <|e la (acuité de. sentir , 
n>*iste qu'en -vertu. dnne 4i pause distincte 
aussi tlf lui-même et de' «ette faculté : il 
naît de la pensée , toujours déterminé par 
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elle. Qui ne connoltroit rien , n'aimeroit 
rien, ne haïroit rien. Qu'est-ce que les yé- 
rîtés de sentiment , sinon 1 ame aimant !a 
vérité connue de la raison? Elles passent de 
l'entendement dans le cœur, et le sentiment 
est bon ou mauvais , selon la cause qui le 
détermine, c'est-à-dire, selon qu'il y a yé- 
rité ou erreur dans l'esprit ; et lorsqu'on fait 
du sentiment le principe des connoissances 
nécessaires , on est forcé , de nier la raison 
ou d'anéantir l'être intelligent. 

Rousseau en est un exemple frappant. 
Confondant à dessein ie sentiment et les sen- 
sations t « Nous seûtons, dit-il, avant de con- 
a noitre (i). >» Et un peu plus loin : « Bor- 
« nons-npus aux premiers sentimens que 
« nous trouvons en nous-mêmes , puisque 
tf c'est toujours à eux que l'étude nous ramè^ 
« ne, quand elle ne nous a point égarés. (2) » 
Dès-lors la raison devient inutile ; et dans la 
concurrence avec le sentiment , la raison doi t 
se taire , comme il le dit en termes formels ; 
« Quand tous les philosophes prouveraient 

M » • » • I • • » . , * • J • 4 . < il'- > 



(1) Emile , tom. II, pag;. 253. Edit. de Belin , 1790. 

(2) Ibid., nag. 355. 



Jf)S ESSAI SDK l'iKDIFFÉRENCB 

4: que j'ai tort, si vous sentes que j'ai raison , 
« je nen yeux pas davantage (i). » Et que 
▼ôudroit-il de plus en effet » puisque le sen- 
timent ou la conscience , juge infaillible du 
bien et du mal 7 rend L'homme semblable à 
Bien, et fait (excellence de sa nature et la 
moralité de ses actions? « Sans toi, dit- il, 
é^fe ne sens rien en moi qui m'élèv e au-des- 
« sus des bètes , que le tiqste privilège de 
é nrégârcr d'erreurs en erreurs , à l'aide 
« d'un entendement sans règle et d'une rai- 

* son sans principe (2). » 

- Le sentiment est donc l'unique voie par 
0% l'homme puisse parvenir à la connaissance 
de la venté, Selon Rousseau. Cela ne l'em- 
pêche pas de recourir ailleurs à cette raison 
sans fltHncijute et a cet entendement sans règle y 
pour découvrir à leur aide la vraie Religion. 
k (5ierchons«itious sincèrement k vérité * ne 
«c donnons rien au droit de la naissance , et 

« à Faa tarifé dés pères et des pasteurs ; mais 

* rappelons à le**men de la conscience et 

* de* fà faisan , tout ce qu'ils nt>Ufr ont appris 
« dès notre enfance. Ils ont beau me crier : 

* *~ ■ * " *^ • - - _ 

(i) Emile, loin. II, pag. a53. 
(a) îbid-, pa<r. 556. 
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* Soumets la raison /autant m'en peut dire 
<* celui qui me trompe. Il me fout des raisons 
« pour soumettre ma raison (1). » Et encore: 
« La foi s'assure et s'affermit par l'entende- 
« ment: la meilleure de toutes les Religions 
« est infailliblement la plus claire.... Le Dieu 
« que j'adore n'est point un Dieu de ténèbres; 
« il ne m'a point doué d'un entendement 
« pour m'en interdire l'usage. Me dire de 
« soumettre ma raison , c'est outrager son 
« auteur. Le ministre de la vérité ne tyran- 
« nise point ma raison ; il l'éclairé (a). » 

D'après Rousseau , l'on peut donc choisir 
entre deux méthodes, pour discerner la vraie 
religion ; l'une fondée sur le raisonnement , 
et l'autre qui l'exclut. « Cest , dit-il , le sen- 
« timent intérieur qui doit me conduire (3)... 

' " '■ " >■■■■■■■ i i 

(î) Emile , tom. III , pa£. 9. 

(2) Ièid.y tom. III , pag. 18. 

(3) Ibul.y pag. a. Madame de Staël adopte cette 
doctrine , et Papplique à Ja politique même; en sorie 
que chacun doit%chercher en soi-ineme ou dans ses 
sentiment intimes, quelle est la meilleure religion , la 
meilleure morale , la meilleure législation et la meil- 
leure forme de gouvernement ; car tout cela nous est 
connu par une révélation perpétuelle. Les expressions 
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« Ce que Dieu veut qu'un homme fasse, il ne te 
« lui fait pas dire par un autre homme , il le 
« lui dit lui-même, il l'écrit au fond de son 
« cœur. » 

S'il en est ainsi, tous les hommes doivent 
trouver la vraie religion écrite au Fond de leur 
cœur, puisque sans*doute elle renferme ce 
que Dieu veut que les hommes fassent, et de 
plus , ce qu'il est nécessaire qu'ils croient ; 
car encore faut-il croire en Dieu pour lui 
rendre un culte, et k une loi morale pour y 
obéir volontairement. Mais alors qu'on m'ex- 
plique la diversité des religions. « Si, dit 
« Rousseau, l'on n'eut écouté que ce que 
« Dieu dit au cœur de l'homme, il n'y auroit 



cîe celte femme philosophe sont trop curieuses pour ne 
pas les citer ici : « Il n'est aucune question , ni de 
« morale, ni de politique, dans laquelle il faille ad- 
« mettre ce qu'on appelle autorilé. La conscience des 
« hommes est en eux une révélation perpétuelle, et 
« leur raison un fait inaltérable. Ce qui fait Pessence 
« de la religion chrétienne, c'est l'accord de nos sen- 
« timens intimes avec les paroles de Jésus-Christ. » 
Considérations sur les principaux événemens de ta 
révolution française , par inada/ne la baronne de Slai~I ; 
tom. HT, pag. i5. 
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# jamais eu qu'une religion sur la terre (1) » ; 
cest-à-dire que teus les hommes , dans tous 
les temps , auroient cru les mêmes dogmes 
et obéi aux mêmes préceptes. * 

Sophiste, répondez maintenant : N y a-t-it 
qu'une religion sur la terre? Est-ce là ce que 
nous voyou s ? et que devient votre règle dé- 
mentie par les faits? En vain prétendrez- vous 
que les hommes n'ont pas écouté. Ce n'est 
pas d'éeotiter qu'il s'agk, mais de sentir. Or 
les hommes ne sont pas maîtres de ne point 
sentir ce qu'Us sentent. Ils ne pourroient pas 
plus, dans votre hypothèse, confondre la 
vérité et l'erreur, que la souffrance et le p lai- 
sir. Ils ne pourroient ni se méprendre sur 
leurs devoirs , ni ne les pas remplir , puisque 
naturellement ils aimeroient le bien et haï- 
roient le mah La vraie religion seroit un sen- 
timent invincible et le même dans tous. Elle 
seroit leur être même ; car , en admettant la 
supposition des sentimens innés , on se re- 
préseuteroit aisément l'homme dénué de toute 
idée acquise, mais il seroit impossible de le 
concevoir privé de ce qui constitueroit le fonds, 
de sa nature morale et intelligente. 



(1) Emile, loin. UI, p£. S. 
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La diversité des religions prouve doue que 
le sentimenl n'est p&s le mojen général éta- 
bli de Dieu pour qow$ faire discerner la v.é-i 
ritable. Voyez. ce»ibien de croyances oppo-» 
sées les hommes adoptent d'une conviction 
également ferme. Le sentiment du vrai et du 
faux , du bien et du mal, aussi variable que 
leurs idées , dépend de l'éducation , des pré-r 
jugés , et.de mille causes extérieures qui le 
modifient selon les lieux , les temps , les opi* 
nions reçues, les institutions. Loin d'être 
quelque chose de primitif et d'antérieur à la 
foi , c'est la foi qui le détermine , comme l'en» 
seignement détermine U foi. Est-ce par sen- 
timent que le chrétien croit à la Trinité, le 
musulman à Mahomet, et l'Indien à Buddah? 
Est-ce par sentiment que certains peuples 
offraient à d'horribles divinités le sang de 
leurs enfana, x>u leur sacrifioient la pudeur 
de leurs filles ? Ils obéissoient à une loi fausse 
que Dieu certes ja'avoit pas écrite dans leur 
conscience , et ils y obéissoient sans remords , 
parce que l'erreur de l'esprit en fan toit une er* 
reur analogue de sentiment. 

On a peine à concevoir la folie des déistes 
qui cherchent dans le cœur sa propre loi , et 
h loi même de la raison , qui demandent au* 
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passions ce qu'il faut croire , aux désirs ci* 
qu'il faut aimer, qui veulent faire sortir la 
perfection de l'homme de la source même de 
sa corruption. Et que recommandent les mo- 
ralistes, dans tpus les pays et dans' tous les 
temps , sinon de résister aux pencha ns de 
notre cœur , de nous défier de ses conseils 
si souvent funestes? Mais, dira-t-on, s'il nous 
porte au mal, il nous attire aussi vers le bien, 
et l'attrait du plaisir a son contre-poids dans 
la crainte du remords. Quand il seroit tou-» 
jours vrai, qu'en résulteroit-il ? et quelle lu- 

nos devoirs réels? Vous 
me montrez un être soumis à l'action de deux 
forces contraires, mais vous ne m'apprenez 
pas comment , entre ces deux forces , il re- 
connoitra celle qui est la loi de sa nature mo- 
rale, la loi obligatoire à laquelle sa volonté 
doit obéir. Trouvez dans ce qu'il sent , dans 
ses affections considérées seules, un motif de 
céder plutôt à la crainte qu'au désir; un mo- 
tif de juger que le devoir, toujours indiqué, 
selon vous, par le sentiment, puisse, enaucun 
cas, être opposé au sentiment le plus impé- 
rieux. IN'arrive-t-il jamais que l'on commette 
le mal avec complaisance ? Le bien ne coûte- 
t-U jamais d'efforts ? Dites-nous donc par où 
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Ton distingue l'un de Pautre dans voire sys- 
tème; dites -nous ce que c'est que la vertu r 
ce que c'est que le crime, ce que c'est que 1» 
vérité et que f erreur. 

• Le sentiment doit-il être notre gnide , la 
règle de nos actions , il n'y a point de dé- 
sordre qui ne soit justifié, puis qu'il n'y en 
a 4 point qui n'ait sa cause dans une violente 
passion, dans un sentiment qni domine l'âme. 
Apparemment on ne se résout pas à égorger 
son semblable pour se combattre soi-même , 

■ • • 

pour vaincre l'horreur naturelle du meurtre. 
Oh obéit à' un désir puissant qui subjugue la 
volonté; on use avec une exactitude rigou- 
reuse du moyen que vous prétendez infail- 
lible pour discerner le bien du mal. 

Ce n'est pas tout, et ce moyen, ou nous 
laissera dans l'incertitude sur les devoirs de 
l'intelligence , sur ce que nous sommes obli- 
gés de croire , ou il devra nous servir encore 
à distinguer le vrai du faux en des choses qui 
ne se sentent pas, mais qui se jugent. Sentez* 
vous que la matière ne sauroit sentir? Sen- 
tez-vous qu'elle est créée? Sentez-vous qu'à 
cette vie il en succède une autre qui ne finira 
point? Sentez -vous réternité des châlîmens 
et des récompense*? Non, répoudrez- vouj> , 
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mais je juge de tout cela par sentiment. Cesl- 
à-dire que vous jugez avec autre chose que 
votre jugemeut, avec une faculté passive de 
sa nature, et dès-lors incapable de juger et 
de raisonner. Et si vous raisonnez, si vouf 
jugez par le sentiment , pourquoi ne senti- 
riez- vous point par le raisonnement ? Tun ne 
seroit pas plus étrange que l'autre. Prodi- 
gieuse extravagance î Mais à quoi l'esprit ne 
se soumet-il pas pour demeurer son maître? 
On ne lient tant à dire je sens, quand il s'agit 
de choses qui ne peuvent être senties, que pour 
n'être pas force de dire je crois > dans les 
choses qui doivent être crues , ét qu'une au- 
torité infaillible ordonne de croire. • 

L'homme n'apporte avec lui que des be- 
soins que la société doit satisfaire , et peut 
seule satisfaire. Son corps a besoin d'alimens, 
la société les lui donne ; son âme a besoin de 
vérité , la société la lui donne. Quel est l'en- 
fant qui ait dit : Je sens Dieu , avant qu'on le 
lui eût fait connoitre? On le lui nomme, il en 
a ! l'idée; on lui apprend à le prier , il en a le 
sentiment; on lui dit, ceci est bien, cela est 
mal , et la conscience se développe. Voilà 
l'ordre de la nature. Aussi n'exista-t-it jamais 
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de peuple dont la Religion #ut> fondée sur iè 
sentiment ou l'inspiration particulière de cha- 
que individu* Tous , en croyant, se sont sou- 
mis à une autorité extérieure , et, selon leur 
pensée , originairement divine. Jamais il ne 
leur vint à l'esprit , que chacun , sans autre 
enseignement, trouvât la religion dans son 
cœur. Tous les peuples déposent donc , avec 
une parfaite unanimité , contre le système qui 
fait du sentiment , ou de l'inspiration indivi- 
duelle, ou de la révélation immédiate, le 
moyen général de reconnoitre la vraie reli- 
gion. Or , comme nous l'avons déjà observé 
tant de fois, le témoignage du genre humain, 
expression de la raison universelle, est infail- 
lible : le nier , c'est nier la raison et renon- 
cer à la certitude. 

Et en effet, quand Rousseau veut faire du 
sentiment le principe de la foi et la règle des 
mœurs, n'est-il pas conduit à nier la raison? 
Et quand les prétendus réformateurs de l'E- 
glise, Jurieu, Claude, et leurs disciples, adop- 
tant la même erreur, se sont persuadés que la 
seule voie pour parvenir sûrement à la vérité 
en matière de religion, étoit ce qu'ils appel- 
lent la voie d 'impression } de sentiment A au de 



< 
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goût (i) , n ont-ils pas rejeté, non-seulement 
la raison humaine , mais encore la raison di- 
vine elle-même, puisqu'ils n'ont pas craint 
de soutenir qu'il suffit de proposer aux' hom- 
mes un sommaire de la doctrine chrétienne , 
et qu'alors, indépendamment dè toute; discus- 
sion , c'est-à-dire de toute raison humaine, 
et indépendamment même du livre où la doc- 
trine de l'Evangile et de lavêritàhlé Religion 
est contenue (2), c'est-à-dire de la raison di- 
vine , la vérité leur est claire ; cftfon la sent 
comme on* sent la lumière quand on la voit , 
ta chàleér quand on est auprèà du feu, le 
doux ét Fàmer quand on mange (3)? Se- 



(1) JLe vrai syst. de YEç. , Kv. II , ehap. 20 , ai ; 
liv, lil , chap. a ,3, 5, 9, 10, etc. >• 

(2) Ibid. , liv. II, chap. a5, pag, 453. H- Pour le. 
prott Claris , qui n'admettent ni la tradition , ni l'infail- 
libilité de l'Eglise enseignante, l'Ecriture est l'unique 
manifestation de la raison divine. Dans cette hypo- 
thèse, nier la 'nécessité de l'Écriture à l'égard de loua 
les hommes et de chaque homme en particulier, c'est 
nier qu'il soit tiéecisaire , pour connoître la vérité, que 
Dieu se révèle à notre raison y ou nous manifeste la 
sienne. 

(3) Le vrai sy*t. de i'ÉgJ. , liv. II, cliap. «5 p. 453. 
— Pour être conséquent dans ce système , U faudrait 
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Ion George Fox , nous devons écouler l'es* 
prit de Piey qtfiest w de nous, de 

préférence 4 ^tçritéd'un hotnrne, quel qu'il 
soit y et fie, tous les homtnes\, de préférence 
même à Hautçnté de l'Évangile (1)- 

£s^-ce cjih cela , sinon Je fanatisme. 
On se persuade qu^jes^éclair.é inlériefjre^ 
ment, et tqutes les extr^yag^nçes d gn$.ûnar 
gipation échauffée, passent pou^ 4<*s mérités 
incontestables et; des inspirations divines, 
l/orgueii t^cpn^&it, dfiqs ; çpUe persuasion 
Les sectes^ paissent s'étendent^ car l'enthou- 
siasme est contagieux, «Mais le^entimen(t 
n^tarfc pas,? Révéler à chacun d*s,dogm«s 



changer J$ forme^du symbole 1 ; '6t au KeU de dire : Je 
crois en Dieu, etC; , on cfevroil (îi vê : Je sens ÉHeu, je 

* sens qxril esïpère, qu'il eér^ùè-^ui^nt^il a créé 

• le ciêl et Ift irrre ; je sens* JesuS-Chrlst , etfe; « Il eh 
rst alttsikJesdëfdflesl/Mr scniinïetkU lie symbole de Pa- 
illée ; dansie 'même sysiièniey Ise 1 rétlûlroit 'à ces mots , 
je ne sert* rieh $ et'celui 1 du sceptique à ceux-ci , est- 
ce que fé sens" ? «'•' • = •> , l ' ' : ' ' 

(i ) Votez l'exeeHtftlt outrage du D* Millier, intitulé : 
The end of religfous e&ntrWersy, in a friendly cor- 
responde ne e between a religious socictyof protestants, 
and a Roman catholic divine. Part. /, /*. <5, iSecom/ 
edit London t > . \ . 
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différent; rien de plus divers que son lan- 
gqge, On se division se combat; les discif 
pics deviennent maîtres à leur tour; les sectes 
se multiplient. Chaque homme a son senti-, 
ntent, sa doctrine. Montrez-nous deux déistes 
qui soient d'accord sur tous les points. Les 
sectaires ne s'entendent pas mieux. L'un nie 
ce que f autre aflirme, et réciproquement.Que 
s'il se rencontre un enthousiaste d'un earac- 
tère ardent et sombre , il n'y a point de crime 
qu'il ne puisse commettre sous prétexte d'ins- 
piration. Combien de guerres et de forfaits 
sont dus à cette seule cause depuis Mahomet 
jusqu'à Jean de Leyde, et depuis Cromwell 
jusqu'à Sand (i) ! La vérité n'est plus que les 

1 



(1) On citeroit des exemples sans nombre des excès 
de tout genre où conduit ce dangereux fanatisme. Les 
anabaptistes prétendoienfc avoir reçu de Dieu l'ordre; 
de mettre à mort les impies , de confisquer leurs biens , 
et d'établir un nouveau monde, composé des seuls justes. 
Steidan, De stat. rel. et reip. comment. Lù>. M, 
p. 45.) Jean Bockler, chef de cette secte, déclara que 
Dieu lui avoit fait présent d'Amsterdam et de plusieurs 
autres villes ; il envoya, pour<»n prendre possession, 
quelques-uns de ses disciples, qui parcoururent les 

Il al heur à Babylonel malheur aul impics ! (Histoire 
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pensées d'un esprit sans règle, et la loi que* 
les passions du cœur* Enfin il arrive un mo- 
ment où la confusion est si grande , les con-> 

àhrég. de la Réforme j pat* Gérard Brandt , lom. I , # 
pag. /{().) Herman , autre anabaptiste , pour obéir à 
l'impulsion intérieure de f esprit, enseigna qu'il étoitld 
Messie, et se mit à évangéliser le peuple en ces termes 1 
Tuez les prêtres y tuez tous les magistrats. Repentez? 
vous ; votre rédemption approche (Ibid., 7 pag. 5i .) 
Les anabaptistes ne tardèrent pas à pénétrer en Angle- 
terre. Un certain Nicolas , disciple de David George^ 
y fonda la secte des Familistcs, on la Famille d 'amour > 
très-nombreuse à la fin du seiaièmo Itiècle* Selon sa 
doctrine , l'essence de la . religion, exploit dans le sen* 

liment de Y a ni ou r il i vin J Ja foi e t Jr colte^tfliejlt jnu Lj les. 
Il rejetoit également les préceptes fondamentaux de la 
morale /enseignahVqîfn efoît bon de persévércrTTans 
l.pr.lir. afin que la grâce put abondât s ! (Moshtim , 
Ecclcs. hisU. vol. ir, p. 484.) Qui n'a ies entendu 
parler de Venner et de ses hommes de la cinquième 
monarchie 7 Ponsséi par l'inspiration , ils se précipi* 
te nt hors du lien où ils lenoient leurs assemblées dans 
( vlr nian^S trevt , déclarant qu'Us ne reeàhnoissoient 
d'autre souverain que le Seigneur Jésus , et qd'Us ne 
remettraient leurs épées dans le Jburreau qu'après 
avoir Jaù de Babylom ?, c'est-à-dire dé la monarchie , 
un objet de risée et d! exécration , non - seulement en 
Angleterre , mais dans les pays étrangers. (Echard's 
Mité* o/Engl.) Le môme fanatisme produisit les mêmes 
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tradictions si manifestes , qu'il faut bien re- 
noncer à cette chimère du sentiment, et cher- 
cher une autre voie pour discerner la vraie 



effets parmi lei quakers. George Fox , leur fondateur, 
prétendit que le vrai culte est inspiré par un mouve- 
ment intérieur et immédiat oui vient de l'esprit de 
Dieu , et gui n'est limité à aucuns temps , a aucuns 
lieux , h aucunes personnes. { Barclay Apolog. , 
Propos. XI. ) Cest la règle de sentiment, dans sa 
plus grande généralité. EUe produisit bientôt toute 
sorte d'extravagances et de crimes. Un quaker vint , 
l'épée à la main , à la porte du parlement,, et blessa 
plusieurs personnes, disant que le Saint-Esprit lu 
avoit inspiré de tuer tous ceux qui siégeaient dans 
celte chambre. (Maclaines noies on Aïosfwim, vol. V, 
p. 470. ) Nous ne parlerons point des Muggletoniens et 
des Labbadistes, qui, sous prétexte de suivre la lu- 
mière intérieure, s'abandonnoient aux désordres les 
plus honteux, et à des pratiques pleines d'impiété. On 
sait jusqu'où vont, en ce genre , certaines sectes de 
méthodistes , ou plutôt on ne le sait pas assez. Qu'on 
écoute Tantinomien Richard H-ill : « L'adultère même 
« et le meurtre ne nuisent point aux vrais enfans de 
« Dieu, au contraire ils leur sont utiles. (Fletcher's 
m Works, vol. III, p. 5o.) — Mes péchés peuvent dé- 
« plaire à Dieu; ma personne lui est toujours agréa - 
« ble. Quand je pécherois plus que Manassés, je n'en 
m serois pas moins un enfant chéri .'de Dieu, parce 
* qu'il me voit toujours dan» le Christ.De là vient qu'an 

2 14 
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religion. La raison se présente, on la prend 
pour guide; on s'imagine pouvoir, à son aide, 
s'assurer de la vérité , et cette dernière erreur 
est pire que la première j ear, impuissante à 
rien établir, la raison individuelle ébranle 
toutes lescroyanees, obscurcit toutes les na- 
tions, et, toujours détruisant, s'avance de rui- 
ne en ruine, jusqu'à ce qu'elle s'évanouisse 
dans un doute universel. 

C'est pourtant à ce système d'examen et de 



« milieu des adultères, des meurtres et des incestes, 
« il peut m'adresser ces paroles : Tu es toute belle , 6 
« mon amour, et il n'y a point de tache en toi. (Ibid. , 
« vol. IV, p. 97.) — Quoique je blâme ceux qui di- 
« sent : Péclwns , afin que la grdee abonde en nous; 
«cependant, après tout, l'adultère, l'inceste et le 
« meurtre, me rendront plus saint sur la terre, et 
« plus joyeux dans le ciel. ( Flctcher. - Dauben^s 
« Guide tothe church., p. 82. )»— Salmon , ministre 
à Coventry , enscignoit au peuple à jurer, A blas - * 
phémer, et à s'abandonner à tous les désordres de la 
chair. A Douvres, une femme coupa la tèle à son 
enfant, sous prétexte d'an commandement particulier 
que Dieu lui avoit fait comme à Abraham. Une autre 
femme fut condamnée à York , en mars 1647, pour 
avoir crucifié sa mère, et sacrifié un veau et un coq. 
( Milner's Letters to a Prebendary* ) — Stork , disci- 
ple de Luther, et fondateur de la secte des Abécédaires, 

\ 
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discussion que s'arrêtent nécessairement les 
déistes et les sectaires. Le sentiment exclu 
comme règle de foi, il ne leur reste que le rai- 
sonnement, triste ressource dont nous allons 
démontrer l'insuffisance, en prouvant que la 
voie de raisonnement ou de discussion n'est 
pas le moyen général offert aux hommes pour 
discerner la vraie religion. Recueillons toutes 
nos forces pour attaquer l'orgueil dans son 
dernier retranchement. 



•soulenoit que les fidèles, pour éviter les distractions 
tcnii empêchent d'être attentif! la voix de Dieu, dé- 
voient renoncer a l'étude, et ne pas même connottre 
les premières lettres de l'alphabet. ( Vid. Qsiander % 
cem. XVI > Hb. 9 « Stohman Lexic. voce abecedarii.) 
_-*r Quelque absurde que paroisse une pareille doctrine, 
eu admettant le principe de rinspiratioj» particulière. 
Stork étoit conséquent : et Jean - Jacques aussi est 
conséquent, lorsqu'aprês avoir dit , c'est le sentiment 
intérieur qui doit me conduire , il ajoute : « Puisque 
« plus Us hommes savent , plus ils se trompent , le seul 
« moyen d éviter Terreur est l'ignorance. Ne juge* 
» point, vous ne vous abuserez jamais. CV|t la leçon 
« de la nature aussi-bien que de la raison. » fSnjjfc, 
t. //, p. 1 56. Edit. de la Haye. ) Cest gra nd'pi tié 
que de n'écouter que soi, car on finit par s'imposer 
silence à soi - même; et , désespérant de la veritc et 
de la vie, on cherche le repos dans le néanu 
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CHAPITRE XIX. 

■Que la voie de raisonnement ou de discussion 
ai* est pas le moyen général offert aux hom- 
mes pour discerner la vraie religion. 



Cb que nous avons de plus grand et tout en- 
semble de plus intime, c^est notre raison, 
notre entendement, cette sublime faculté de 
connoître qui nous rend semblables à Dieu , 
puisque par elle nous devenons participans 
<le son être ou de sa vérité. Elevés ainsi au- 
dessus de la création matérielle, au-dessus 
des mondes qui roulent dans l'espace, au- 
dessus de tous les êtres qui ont reçu- la vie et 
n'ont pas reçu l'intelligence, nous ne saurions 
concevoir une trop haute idée de nous-mê- 
mes. Par notre pensée, nous touchons de 
toutes parts à l'infini. Nul temps ne peut la 
borner, nulle étendue la circonscrire , et 
Dieu seul est assez vaste pour la contenir 
dans son immensité. 
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• Ce n'est donc point parce qu'il se glorifié 
de sa raison que l'homme s'égare , mais parce 
qu'il se méprend sur sa nature, en s'attri* 
buant cequi n'est pas à lui. Dans son orgueil? 
il confond la capacité de connoitre avec la 
puissance de produire. Il oublie que son in- 
telligence, purement passive à l'origtàe ,;naft 
et se développe à l'aide des vérités q^i'on lui 
donne, et qu'elle ne possède que ce qu'elle a 
reçu. Doué du pouvoir de combiner ces vé- 
rités primitives et d'en tirer des conséquences-, 
pouvoir borné comme toute action dVn être 
infini , il cherche en soi la certitude ou la der- 
nière raison des choses , et ne l'y trouvant 
pas, il commence à douter. Les vérités së 
retirent, la nuit se fait; au milieu de cette 
nuit, il cesse de se reconnoître lui-même; 
seul et fier de sa solitude, il essaie de créer ; 
il remue d'obscurs souvenirs, et croit peupler 
d'êtres réels son entendement désert, parce 
qu'il évoque des fantômes. Mais bientôt dé- 
trompé, las de ce vain labeur , il f erme les 
yeux et s'assoupit dans des ténèbres éter- 
nelles. 

' Hors de Dieu tout est contingent ; hors de 
lui rien n'existe que par sa volonté; lui seul 
est nécessairement ; lui seul donc possède en 
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lui-même la certitude. Il est certain de son 
être , parce qu'il se connotl ; il est certain 
de l'existence des autres êtres, parce qu'il 
connoit ses volontés ; et toute la certitude 
que nous en pouvons avoir vient de lui* et 
repose sur son témoignage. C'est toujours 
là qui faut remonter, à on témoignage, 
a une autorité première, infaillible, sons 
quoi l'on ne peut pas même raisonner; 
car tout raisonnement présuppose quelque 
vérité antérieure, un principe d'où l'on 
part et qu'on ne prouve pas, et qui dès- 
lors ne peut être certain qu'en supposant l'in- 
faillibilité de la raison ou de l'autorité qui 
l'atteste. Il n'importe d'ailleurs que l'on com- 
prenne clairement ce principe , cette vérité. 
Vouloir tout comprendre, c'est vouloir tout 
nier. Et , en effet , que comprenons - nous ? 
Il n'j a pas une loi de la nature qui ne ren- 
ferme l'infini, par conséquent pas un phé- 
nomène que l'homme puisse pleinement ex- 
pliquer et pleinement comprendre. 

Comment donc parviendroit-il à découvrir 
avec certitude la vraie religion par le raison- 
nement? ConnoflreJ a religion, c'est connoître 
Dieu , c'est connaître l'homme, leur nature 
et les rapports qui en dérivent, ou les lois 
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Je l'intelligence : et Ton veut qu'il s'en aille 
à la recherche de ces lois dans les solitudes 
d'un esprit d où Ton aura banni toute idée re- 
çue dé confiance sur le témoignage des au- 
tres hommes ou de la société. Est-ce ainsi 
que l'homme a vécu ? Est-ce ainsi qu'il se con^ 
serve? A-t-il, avant de les admettre , discuté 
ses premières notions , qu'il ne pouvok com- 
parer à rien ? Qu'on nous explique par quelle 
industrie il auroit suppléé à renseignement 
primitif , à la parole qui lui révéla sa propre 
existence , alors que sa pensée, sa volonté, 
tout dormoil en lui? Obligée d'agir avant 
d'être ou de se créer elle-même , la raison,, 
qui n'existe que par la vérité , puisqu'elle 
n'est que la vérité connue de nous , seroit de- 
meurée éternellement inerte, éternellement 
ténébreuse,- jamais la lumière ne se fût levée 
sur le monde intellectuel. Et quand les es- 
prits, emportés par le désir de l'indépenr 
danec, veulent vivre dans cet état contre na- 
ture, quand ils refusent de croire et préten- 
dent tout soumettre à l'examen particulier -, 
cette brillante lumière peu a peu pâlit ets'é- 
teint. Représentez- vous un hommeàquil'on 
vient dire : « Oublie tout ce que tu as appris 
« de tes semblables, oublie tout ce que ta 
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« sais. Rejette de ton esprit jusqu'à la der- 
« nière idée , fais le vide ; et pnis cherche 
« dans ce vide la vérité. » lVest-ce pas comme 
si l'on disoit à l'âme : « Meurs, et puis cherche 
« dans le néant une vie qui n'appartienne qu'à 
«c toi. » Se peut-il imaginer de contradiction? 
plus évidente? Car sans vérité, point d'ac- 
tion , point de volonté , point de vie ; et si la 
raison retient une vérité , une seule, ce sera 
nécessairement une vérité crue sans être dé- 
montrée, une vérité de foi, et dès-lors celles 
qu'on en dédnira n'auront d autre fondement 
et d'autre certitude que cette foi elle-même* 
Supposera-t-on que l'homme naît avec cer- 
taines vérités empreintes dans son entende- 
ment , lesquelles , fécondées ensuite par la 
raison, deviennent le principe de ses con- 
noissances postérieures? Ce serait reprodui- 
re, sous une autre forme, l'hypothèse des 
sentimens innés , hypothèse absurde et com- 
plètement réfutée par l'expérience. La modi- 
fication qu % on y apporteront , en réduisant le 
nombre des yérités de sentiment, et accordant 
à la raison le privilège d'en déduire les au- 
tres vérités nécessaires , ne feroit qu'y ajou- 
ter des embarras nouveaux et de nouvelle* 
contradictions : car ce système mixte, sans 
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lever aucune difficulté, seroit sujet à toute» 
celles que présente chacun des deux autres. 
On demanderoit toujours au sentiment de se 
manifester d'une manière uniforme , géné- 
rale , invincible , et à la raison de fournir la 
preuve de son infaillibilité. 

Mais prenons l'homme tel qu'il est f formé 
par la société , enrichi des connoissances , 
éclairé des vérités qu'il reçoit d'elle. Il n'é- 
tablit pas plus tôt sa raison individuelle juge 
de ces vérités, qu'elles lui échappent succes- 
sivement (i). La raison veut d'abord conce- 
voir, et rien de plus juste , dès qu'on fait de 
la raison le fondement des croyances. De là 
sa première règle , de ne croire que ce qu'elle 
conçoit. Ecoutons/Rousseau : 

« A l'égard des dogmes , ma raison me dît 
« qu'ils doivent être clairs , lumineux, frap- 
« pans par leur évidence. Si la religion na- 
« turelle est insuffisante, c'est par l'obscu- 



(i) Parlant des divers systèmes des philosophes sur 
la Divinité , « Ce n'est pas de Dieu même qu'ils les 
« tiennent, dit un ancien Père , mais chacun les^a iraa- 
« ginés à son gré. Voilà pourquoi ils se sont égarés et 
« partagés en tant d'opinions opposées sur Dieu , sur 
« la nature, sur le monde. » Àlhenag. Jpolog. n. 7. 
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« rite qu'elle laisse dans les grandes vérités- 
« qu'elle nous enseigne. C'est à la révélation 
« de nous enseigner ces vérités d'une ma- 
« Bière sensible à l'esprit de l'homme , de les 
« mettre à sa portée, de les lui faire conce- 
« voir y afin qu'il les croie (i). » 

Il s'ensuit qu'en admettant même que 
l'homme puisse concevoir parfaitement un 
dogme quelconque, c'est-à-dire, clairement 
concevoir l'infini, ou connoître Dieu comme 
il se connoît lui-même ; encore les esprits, 
n étant ni également forts, ni également 
droits, ni également cultivés, l'un concevra 
plus et l'autre moins , et par conséquent les 
dogmes et les devoirs qui en dérivent , varie- 
ront pour chacun selon la justesse et l'éten- 
due de sa raison. Celui-ci devra croire ce que 
celui-là devra rejeter , ne le concevant pas. 



(i) Emile, t. III, p. 17 et 18.— Ailleurs, Rous- 
seau parle ainsi : « Plus je m'efforce de contempler son 
* essence infinie (l'essence de Dieu), moins je la 
« conçois y mais elle est, cela me suffit; moins je la 
« conçois, plus je l'adore. » ( Ibid. , t. II , p. 34a. { 
Il jeroyoit donc, puisqu'il l'adoroit, et il y croyoit 
sans la concevoir. Quelle logique , ou quelle boune 
foi ! 
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Autant de raisons, autant de symboles , de 
morales , de religions. Cependant nous avons 
vu qu'il n'en existe qu'une vraie , et qu'il n y 
a point de salut hors d'elle (1). Voilà donc 
la plupart des hommes perdus à jamais pour 
avoir usé scrupuleusement de Tunique moyen 
que Dieu leur ait donné de découvrir les lois 
auxquelles ils .doivent obéir. L'objection 
n'auroit pas moins de force , quand Un seul 
te perdroit ; et supposé que la raison parti- 
culière soit la règle de la foi , on ne doit pas 
hésiter à dire avec Rousseau : « S'il étoit une 
« religion sur la terre hors de laquelle il n'y 
« eût que peine éternelle, et qu'en quelque 
« heu du monde un seul mortel de bonne 
« foi n'eût pas été frappé de son évidence , le 
« Dieu de cette religion seroit le plus inique 
« elle plus cruel des tyrans (2). » 

Or il est certain que l'homme meurt ou 
subit une peine éternelle, s'il viole essentiel- 
lement l'ordre moral ou les lois de sa nature 
intelligente (3). Il est encore certain que , 



(1) Voyez lecliap. XVI. 

(2) Emile, t. III, p. 9 . 

(3) Vojez le chapitre XVI. Comment savons-nous 
que notre corps mourra ? parce que le témoignage uni- 
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dès qu'ils commencent à raisonner sur ces 
lois, à les soumettre à leur jugement, les 
hommes se divisent et ne sont point égale- 
ment frappés de leur évidence : les envelop- 
pant au contraire des ténèbres de leur es- 
prit , ils les obscurcissent , et elles di parais- 
sent au milieu de leurs vaines spéculations» 
Donc ce n est pas par le raisonnement qu'ils 
doivent parvenir à les connoître ; sans quoi 
il faudroit accuser Dieu d'absurdité, ou de 
tyrannie. 



vcrscl nous apprend que la mort est une loi de notre 
nature physique, à laquelle aueun homme n'échappa, 
jamais. Nous n'en avons point d'autre certitude; et 
c'est encore ainsi que nous sommes certains de mourir 
promptement , si nous prenons du poison , ou si nous 
violons de quelque autre manière les lois de notre or- 
ganisation. Or un témoignage non moins unanime 
nous apprend que la mort spirituelle est une suite 
inévitable de la violation des lois de notre nature spi- 
rituelle. Cette violation supposée, la mort spirituelle 
est donc aussi certaine que la mort physique : et qui- 
conque ne croit pas à la première, n'a aucun motif de 
croire à la seconde. De là vient peut-être que Con- 
dorcet s'est imaginé qu'à force de science , les hommes 
parviendraient à se dérober à la nécessité de mourir. 
Voyez son ouvrage intitulé : Esquisse d'un tableau, du 
progrès des connaissances humaines. 
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Afin de nous en mieux convaincre , par- 
courons les annales de la philosophie chez 
les divers peuples; voyons de quelles lu- 
mières ils furent redevables à cette puissante 
raison qu'on nous présente pour guide. 

On trouve chez les anciens deux choses 
qui étonnent presque également, ou plutôt 
deux doctrines si opposées, qu'évidemment 
elles ne sauroient avoir la même origine : les 
vérités les plus hautes et les plus monstrueu- 
ses erreurs, les préceptes les plus purs et 
les maximes les plus dissolues des croyan- 
ces sociales et des opinions destructives de 
la société. Les unes étoient de la tradition , 
les autres de la raison ; et quand la tradition 
s'affoiblit et que la raison prit sa place , le 
monde s'affaissa et faillit s'écrouler dans l'a- 
bîme. 

Nous avons tant ouï parler du paganisme , 
nous sommes si familiarisés , dès l'enfance , 
avec sa mythologie , son culte , que cela nous 
empêche d'être frappés comme nous devions 
l'être de ce grand égarement de l'esprit hu- 
main. Que faisoit la raison pendant ces siè- 
cles ? Elle croyoit à Jupiter , à Mars , à Vé- 
nus. On ne voit pas qu'elle ait protégé une 
seule vérité , ni repoussé une seule erreur. 
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Et lorsque les passions la dégoûtèrent de ses 
stupides croyances , ramena-t-elle les hom- 
mes à des principes plus sûrs , à des opinions 
plus saines? Où est le peuple chez lequel 
elle ait aboli l'idolâtrie , dont elle ait réformé 
les mœurs? Ce peuple est encore à trouver. 
Que fit-elle donc ? Elle laissa les vices divi-» 
nisés en possession de leurs temples , et conv 
battit de tout son pouvoir le* vérités tradi- 
tionnelles, qui partout étoicnt mêlées aux 
erreurslocales du paganisme. Elle créa les 
doctrines du néant, et les mœurs du siè- 
cle de Tibère j elle forma Pétrone et Néron. 

Nous ne retracerons point ici les innom- 
brables opinions des philosophes , leurs dis- 
putes , leurs contradictions sur les objets les 
plus importans. Quel est le dogme qu'ils 
n'aient pas nié? le devoir qu'ils aient respec- 
té (i)? L'histoire de la philosophie ést l'his- 

; 

" ■ i j f 1 - " 1 

(i) Presque toos les philosophes anciens ont admis l'é- 
ternité de la matière, opinion incompatible avec l'exis- 
tence de Dieu. Les stoïciens croyaient , en outre , à je ne 
sais quelle nécessité fatale, qui entraînoit tout, et les 
dieux mêmes. En morale, ils soutenoient que les 
femmes dévoient être communes entre les sages, et 
que le sage étoit maître de se donner la mort. Ils ré- 
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toire du doute. Ce n'étoient pourtant pas des 
esprits vulgaires que ces anciens sages ; et si 
la raison seule devoit nous conduire à la vé- 



prouvoient la pitié, et nioient les maux dans l'impuis- 
sance de s'y dérober. {Voyez la i3 # Dissert, de Tho- 
masius sur la Philosophie stoïcienne , et la Remarque 
H sur V article Chrysippe , dans le Dictionnaire de 
Bayle, Diog. Laërf.. l*>. VII, p. 1*0 et i3,,) -, An- 
tisihène et ses disciples enseignoient que les lois du 

niBriaflrA n'ulAidnl nu'iina «ai nd aniwli/\n il 
mai I <i * il ciuitrlll I * IWHw TOlnv 3u JvJ l iuii , a u I» II j 

avoit rien de honteux, etc. {Diog. Latrt. , /. VI, 
n. 72.) — Aristippe, chef des Cyrénaïques, regardoit 
les lois civiles et les coutumes comme Tunique fon- 
dement du juste et de Pinjuste. Il faisoit consister le 
souverain bien dans la volupté. (Ibid., n. 87, 88 
et <p. ) — Aristote ne parle qu'en doutant de l'immor- 
talité de l'âme et de la Providence. Il prétend, comme 
l'observe Grotius, que l'adultère auquel on se porte 
pour satisfaire ses désirs, et on meurtre commis dans 
la colère, ne doivent pas proprement être mis au 
nombre des injustices. Il veut, ainsi que Lycurguc et 
Platon, qu'on n'élève point les enfans qui viennent au 
monde avec quelque infirmité ; et que si les lois dé- 
fendent de les exposer, on fasse avorter les femmes 
enceintes , après qu'elles ont eu le nombre d'enfansque 
demande l'intérêt de l'Etat. {Àrist. Polit. , /. V II , 
c. 16. Plat, de Rep. , /. V. Plutarch. in Lyc.) H justifie 
le brigandage, et, d'accord en cela avec Ci toron , il 
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rite , qui pouvoit y parvenir plus gisement 
que Platon , le plus beau génie de la Grèce , 
et plus sûrement qu Aristote , qui a réduit à 
quelques règles invariables tous les procé- 
dés du raisonnement? Cependant ils n'ont su 
que douter, ils n'ont su que détruire, comme 
leurs successeurs en philosophie ; et lorsqu'a- 
bandon nant la tradition , ils essaient d *y subs- 
tituer leurs pensées particulières , ils disent 
des choses si étranges, qu'on en a bonté pour 

■ 

fait de la vengeance une vertu ou un devoir naturel. 
[Arist, de morib, ad, , Nicomach. , lib. If, c. a , 
Cicer. de Invent, , Ub, II, c. 22.) Xénopkon compto 
aussi parmi les avantages de la royauté, le pouvoir de 
nuire à ses ennemis : I'**»«t«toi Fi fi x&xZreu fut igtfMf, 
«ttfc/u çIxôvs , Hier. Il permet , eUnéme il conseille 
de tromper les gens méfians : K/u ri fù* *vtçÔvrr*ç 

fg«T«r«v ffit f*p/ri, Ttf fi %içwo*Tctç tttôatat. Ibid. 
Une femme qui manque à son premier devoir, si ce 
n'est que par circonstance , x*t* «^p«p*r, n'est pas 
pour cela moins estimable , scion lui , puurvu qu'elle 
demeure fidèle à l'homme qui l'a séduite : 'Exii «r«» 
yt ÙQfoïirttttB-'ji xmt* rvftÇcfttt rlf* yvfi y ». t. A. Ibid, 
— Je me lasse de rapporter tant d'horreurs et de fo- 
lies. Voila pourtant le fruit des travaux de la raison 
à Rome et dans la Grèce, pendant les siècles les plus 
éclairés. 
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Pesprit humain. Cicéron lui-même eu fait la 
remarque: et II n'est point, dit-il, d'absur- 
« dite qui n'ait été soutenue par quelque phi- 
losophe (1). » Or, est-ce de toutes ces 
absurdités que se composera la religion de 
l'homme? > . 

Mais quoi! notre raison n'est -elle donc 
qu'un instrument d'erreur? faut-il renoncer 
à en faire usage? Non, maïs il faut la sou- 
ntettre à la raison générale, qui n'est que là 
raison de Dieu même* Au lieu de commencer 

* ■ 

par le doute , il faut qu'elle commence par 
la foi, car le doute n'engendre que le doute, 
et toute certitude repose sur la foi; chose si 
Irraie, que le raisonnement même suppose 
la foi dans la raison, et, pour le philosophe 
qui ne veut écouter que la sienne, une foi 
sand bornes comme sans preuves; sans preu- 
ves , car la raison ne sauroit se prouver elle- 
même ; sans bornes , car préférer sa raison à 
la raison de tous , c'est la déclarer infaillible 
ou infinie. 



(i)Nihil lam absurdum dici potest, quod non dica- 
tur ab aliquo philosophorum. De Divinatione , lib, II, 
h. 38. 

2. j5 



( 
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La raison individuelle se forme et se dévc- 
loppe à laide de la raison générale. Elle croit, 
c'est son premier acte y et comme il n'existe 
en elle rien d'antérieur à ses croyances, si 
elle essaie de remonter plus loin , elle ren- 
tre dans les ténèbres d'où la foi l'avoit fait 
sortir. ;l -j 

..^tôt djonc; qu'elle aspire à l'indépendance, 
la.£aison;s>n ya yer* la, mort. Mais , ça.qiUre, 
telle çsi . 59a irrépara^ç fpiblçsse f, : qu'elle, 
s'égare presque à chaque pas si elle, , n'est 
redressée par une raison plus haute. Çe n'est 
pas qu'il n'existe, entre elle et la vérité^ une 
relation naturelle , puisque notre raison n'est 
que laiacqlté de, connoître , et qfi^pe m? 
nçrît réellement que ce qui est vrai ou; ce.qu^ 
*f . Oi) .MaU raison, ne se «tromper-elfe ja- 
mais ? Voit r-, elle toujours efifective^eii t , çe 
qu'elle s'imagine voir ?^îe peut-elle parvenir i 
la conviction de Terreur ? Et en quoi cette con- 

• 1. » • » 

' 1 ■ ■ Il I , . j , I , . 

(1) « Celui qui connoît , connoîl-il quelque chose , 
« ou rien? — Certainement il connoît quelque chose. 
« — Est-ce ce qui est, ou ce qui n'est pas? — Ce qui 
« est ; car comment pourroit-il connoître ce qui n'est 
* pas? Il est donc constant que l'Être seul peut être 
« connu , et qu'on ne sauroit connoître en aucune 
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viction diffère- t-ellc , par rapport à l'homme. 
Je la conviction de la vérité? Que si la raison 
quelquefois nous montre comme vrai ce qui 
est faux, et réciproquement, nos jugemens 
individuels ne sont donc point une règle as- 
surée de certitude ; l'édifice de nos connois- 
sances croule ; nous ne pouvons rien nier, 
rien affirmer absolument, et la sagesse n'est 

plus que le doute universel. 

• « » » » , 

Mais peut-être exagérons-nous la foiblesse 
de l'esprit humain. Hélas! nous savons tous 
s'il est facile de l'exagérer , et chacun, n'a 
besoin que de son expérience pour l'ap- 
prendre (1). 

Examinons néanmoins ce qu'en ont pensé 
les hommes en qui l'on s'accorde à recon- 



* » 



. '» i# • 5" 1 * t »;..•*.., 1 . » '''Mi 

« manière ce qui n'est pas. » O" ytyiêir*m y ytyiérxti 

» ,J y • v ' ' a * % • ' + -fj* 

Ti 9 n j A*ôxptttufi*t ort ytytumi ri. Iïortoot 0», jj 

t»V«C Or. Tx«»«f «V> T«WT* f^OjMfy.... 9Tt T9 flit TÇ«1- 

Ti>Zç ai y •metirtXZç yivçii , ft* 01 JSj mfy& 9 vuirn 

> • * « 

uytetçti. Plalo , de Republic. , liù. P", tom. Fil , 
Oper. , p. 5 9 et Go. Edît. Bipont. 

li) Il est à remarquer qu'une grande confiance en 
sa raison a toujours été regardée comme un signe de 
stupidité , et le mépris de la raison générale comme une 
lblie. * * 
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Tioilre la plus haute supériorité de raison. Je 
veux même qu'on entende de préférence , 
parmi les anciens , les chefs du dogmatisme. 
Voici d'abord Platon, qui, attribuant à Dieu 
seul la plénitude de l'intelligence , déclare 
qu'à peine en possédons-nous un petit frag- 
ment (1). Mais cette intelligence si courte, 
au moins pourra-t elle saisir d'uue prise ferme 
quelque vérité, et la contempler en face? 
Non , répond Aristote : « De même que cer- 
« tains oiseaux ne peuvent supporter l'éclat 
« du soleil, nôtre esprit s'éblouit à la lu- 
« mière de la vérité (a). » Nous avons rap- 
porté ailleurs le sentiment de Pline (3). Il 
ser oit aisé de citer beaucoup de passages sem- 
blables; car quiconque exerce sa raison ne 
tarde pas d'en trouver les bornes, et, trompé 
dans l'espérance qu'il avoit conçue d'elle, 
presque toujours sa dernière pensée est une 



(i) B^*' rt. In Tint. 

■ ♦ • 

(a) « Ctrmif y*f xm\ rù rmi fvxTtflîmt opft*Tet, «. r. A. 
Sicut enim vesperhlionum oculi ad lumen diei se ha- 
bent, ita et animi nostri mens ad ea quoe omiinim 
sunt clanssima. Aristot. Mctaphysic. , litu II 
cap. I. 

(3) Chap. XIII, p. 26. 



1 

• 
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pensée de dédain , et sa dernière parole une 
plainte amère. 

Chose remarquable : les siècles s'écoulent, 
les vérités primitives se développent et dissi- 
pent les erreurs contraires , la société fait 
d'immenses progrès , et l'homme individuel 
ne change point; sa raison, éclairée d'une 
nouvelle lumière, demeure également foible, 
également impuissante , tant elle n'est rien 
d'elle-même ! On vient d'entendre Aristote et 
Platon déplorer cette impuissance; qu'on 
écoute maintenant Pascal et Bossuet. 

« La nature confond les pyrrhoniens , et 
« la raison confond les dogmatistes. Que de- 
« viendrez-vous donc , ô homme, quicher- 
« chez votre véritable condition par votre 
« raison naturelle? Vous ne pouvez fuir une 
« de ces sectes , ni subsister dans aucune. 
« Dira-t-il qu'il possède certainement la vé- 
« rite, lui qui, si peu qu'on le pousse > n'en 
« peut montrer aucun tkre, et est forcé de 

lâcher prise (1)? » 

Ainsi, dan§la guerre continuelle que nous 



(i) Pensée» de Pascal, chap, XXI. Edit. de Paris, 
in-ia. 
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avons à soutenir contre l'ignorance et l'erreur, 
la raison qui combat seule succombe infailli- 
blement. Car, lui arrivât-il quelquefois de 
vaincre, qu'importe? puisqu'elle ne peut être 
certaine d'avoir vaincu , et qu'une nuit funè- 
bre enveloppe ses triomphes comme ses de- 
faites. C'est là ce qu'ont vu les plus forts es- 
prits, etc'est là ce qui les consterne, lorsque, 
rentrant en eux-mêmes , ils se regardent 
attentivement. Alors , du fond de ces grandes 
âmes, s'élève comme un cri de détresse: 
« Connoissons-nous la vérité parmi les ténè- 
« bres, qui nous environnent? Hélas ! du- 
ce rant ces jours de ténèbres , nous en vovous 
« luire de temps en temps quelque ravon 
ce imparfait. Aussi notre raison incertaine 
ce ne sait à quoi s'attacher ni à quoi se 
ce prendre parmi ces ombres. Si elle se 

ce contente de suivre ses sens, elle n'aper- 

... * 

ce çoit que l'écorce ; si elle s'engage plus 
ce avant , ' sa propre subtilité la confond, 
ce Les plus doctes, à chaque pas, ne sont-ils 
ce pas contraints de demeurer court?... Que 
e< ferai-je, où me tournerai-je, assiégé de 
«e toutes paris par l'opinion ou par Terreur? 
ce Je me défie des autres, et je nose croire 
« moi-même mes propres lumières. A peine 
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« crois-je voir ce que je vois et tenir ce que 
« je tiens, tant j'ai trouvé souvent ma raison 
« fautive (1). » : 

Qu'on ne l'oublie pas, c'est Bossu ci qui se 
plaint ainsi de sa raison. Et ce sera la raison 
de chaque homme, la raison de celui qui, ne 
l'exerça jamais, la raison du pauvre tout 
occupé de pourvoir aux besoins du corps, 
la raison du mortel le plus ignorant ou le 
plus stupide, qui devra sonder là nature de 
Dieu et celle de l'homme, chercher les rap- 
ports qui les unissent, et découvrir les lois 
de la vie intellectuelle. 

Enfin la philosophie lui confie ce soin. 
Elle veut qu'en matière de religion elle soit 
Parbitre suprême, le souverain juge de la 
foi. « Ne donnons rien , dit-elle, au droit de 
« la naissance et à l'autorité des pères et des 
<c pasteurs; mais rappelons à l'examen de la 
«« conscience et de la raison tou t ce qu'ils nous 
« ont appris dès notre enfonce. Ils ont beau 
«c me crier, soumets' ta raison : autant m'en 

* • ' * 1 • % % * I 

« peut dire celui qui mé trompe ; il me faut 
« des raisons pour soumettre ma raison. Mnv 

i, ,i i ■ 1 " ' 

(i) Bossuet, Sermon pour la fête de tous les Saints, 
ton». I , pag. 69 et 70. Edit. de Versailles. 
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m Nul homme n'étant d'une autre espèce que 
« moi, tout ce qu'un homme connoît natu- 
« Tellement, je puis aussi leconnoître, et un 
« autre homme peut se tromper aussi-bien 
« que moi : quand je crois ce qu'il dit, ce n'est 
« pas parce qu'il le dit , mais parce qu'il le 
« prouve (1). Le témoignage des hommes 



(i) Qu'est-ce que connoitrc naturellement? Est-ce 
connaître par soi-même sans aucun secours extérieur? 
L'homme alors ne connoitroit rien naturellement , ou 
sa nature seroit de ne rien connoître. Que si , au con- 
traire , sa nature , comme être intelligent , est de con- 
noître, il connaît naturellement tout ce qu'il apprend 
parle témoignage, sans lequel son intelligence ne peut 
ni naître , ni se développer. Mais dès - lors il est faux 
que quand l'homme croit ce que dit un autre homme , 
ce n'est pas parce qu'il le dit \ mais parce qu* il le prouve; 
car on ne peut prouver quelque chose qu'à celui qui 
connoît déjà , et qui, par conséquent , a déjà cru sans 
preuve au témoignage. Le témoignage des hommes. 

tant s'en faut qu'il n f jr ajoute rien aux moyens 
naturels (ou individuels) que Dieu m'a donnés de con- 
noître la vérité , que je ne connoîtrois jamais la vérité 
avec ces seuls moyens naturels (ou individuels), et 
que le moyen vraiment naturel que Dieu m'a donné 
de la connoître, est précisément le témoignage des 
autres hommes. 
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« n est donc au fond que celui de ma raison 
« même, et n'ajoute rien aux moyens natu- 
« Tels que Dieu m'a donnés de connoître la 
« vérité. Apôtre de la vérité, qu'avez-vous 
« donc à me dire dont je ne reste pas le ju- 
« gè(i)? » 

Un apôtre de la vérité attendroit proba- 
blement, pour répondre, que le paroxysme 
de l'orgueil fût calmé; après quoi il n'auroit 
d'autre peine que de choisir, parmi les ab- 
surdités dont ce discours abonde , celles qu'il 
seroit le moins humiliant de réfuter. Pour 
nous , en ce moment , nous ne voulons que 
constater le principe philosophique, selon 
lequel chaque homme doit discerner la vraie 
religion par sa raison seule. . 

El cela posé , qui ne penseroil que la phi- 
losophie a dans la raison une confiance sans 
bornes ? qu'elle la croit capable de discerner 
avec certitude le vrai du faux , et de décou- 
vrir clairement tout ce qu'il importe à l'hom- 
me de connoître ? On en va juger» 

« Notre raison , c'est Bayle qui parle , n'est 
« propre qu'à brouiller tout ; qu'à faire doa- 



(i) Emile, tom. III, pag. 9 et 10. 
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« ter de tout ; elle n'a pas plus tôt bâti un ou- 
* vrage qu'elle nous montre les moyens de 
« le ruiner. C'est une véritable Pénélope qui, 
« pendant la nuit , défait la toile qu'elle avoit 
« faite pendant le jour. Ainsi le meilleur 
« usage qu'on puisse faire de la philosophie, 
« ; est decorinoître qu'elle est une voie d'éga- 
« rement, et que nous devons chercher un 
« autre guide , qui est la lumière révé- 
« lée (1). » 

Selon Voltaire, « tout ce qui nous envi- 
er ronne est l'empire du doute (2). » D'Alem- 
bert lui écrivoit, à propos du Système de la 
Nature : « C'est un terrible livre. Cependant 
« je vous avoue que, sur l'existence de Dieu, 
« l'auteur me paroît trop ferme et trop doij- 
« matique, et. je ne vois en cette matière 
« que le scepticisme de raisonnable. Qu'en 
« «avons-nous? est, selon moi, la réponse à. 
« presque toutes les questions métaphysi- 
« • ques (5). ■* ■■> « 



(1) Diction, crit. , art. Buncl , pag. 740, coK 
Edit. de 1720. 

(2) Lettre de Voltaire à D'Alembcrt, du 12 octobre 
1770. 

(ï) Lettre du i r * juillet 1778. 
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Le même philosophe regardoit comme in- 
solubles les objections de Barclay contre 
l'existence de la matière, qui paroissoit éga- 
lement douteuse à Helvétius et à Condorcet. 
Diderot nie tout, croit tout et doute de tout, 
au gré de son imagination ardente et mobile. 

Mais, pour ne citer que les seuls déistds, 
et parmi ceux-ci , que les chefs , de quel sym- 
bole commun, de quelle morale commune, 
ont-ils jamais pu convenir ? Qu'on se rap- 
pelle ce que nous avons dit de leurs contra- 
dictions et de leurs incertitudes, en exami- 
nant les fondemens du second système d'in- 
différence (1). Ils ne peuvent pas même 
s'assurer des deux principaux dogmes sur les- 
quels repose nécessairement toute religion. 
« La raison , dit Rousseau , peut douter de 
« l'immortalité de lame (2). » Voltaire va 
plus loin ; à son avis, « ce système, il n'y a 
« point d'âme , le* plus hardi et le plus éton- 
« nant de tous, est au fond le plus simple (3). * 

L'auteur d'Emile acjmettoit deux principes 



(1) Vide tom. I , çliap. IV et V. 

(2) Lettre à Voltaire, du 18 août 1756. 

(3) Le lire de Memmius. 
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coexistons de toute éternité, Dieu et la ma- 
tière. Jamais il ne se départit de cette opi- 
nion (i), qui mène directement à l'athéisme. 
Du reste il n'étoit pas peu frappé de la diffi- 
culté d'établir l'existence de Dieu parla raison. 
« Ce n'est pas, dit-il, une petite affaire de 
« connoître enfin qu'il existe ; et quand nous 
«r sommes parvenus là , quand nous nous dé- 
fi mandons, quel est-il? où est-il? notre es- 
te prit se confond, s'égare, et nous ne savons 
« plus que penser (2). » 

Si notre esprit se confond, s'égare, quand - 
nous nous demandons ce qu'est Dieu , nous 
ne pouvons nous former de lui aucune notion 
certaine. Comment affirmerons-nous qu'il est 
bon, juste, puissant, intelligent, si nous rie 
savons qu'en penser P Le raisonnement ne 
trace dans notre esprit que des idées confuses 
de la Divinité (3) , c'est vous qui le dites ; 
vous ajoutez que notre esprit s'égare lors- 
qu'il cherche à résoudre cette question, 
qu'est-ce que Dieu ? qu'ainsi nous ne pou- 



{0 Vojez ses Confessions. Dans l'Emile , il laisse 
cette question en doute. 

(2) Emile, tom. II, pag. 255. 

(3) Ibid. , tom. III, pag. 16. 
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vons connoitre aucun de ses attributs. Ces 
attributs font cependant partie des vérités 
éternelles que votre esprit conçoit , puisque, 
selon vous , c'est par eux seuls que nous con- 
cevons l'essence divine (i). Que conclure donc 
de vos principes ? Je vous laisserai répondre 
vous-même : « Si les vérités éternelles que 
« mon esprit conçoit pouvoient souffrir 
« quelque atteinte, il n'y auroit plus pour 
« moi nulle espèce de certitude , et loin d'être 
« sûr que vous me parlez de la part de 
« Dieu , je ne serois pas même assuré qu'il 
« existe (2). » Ainsi la logique l'emporte, 
et, en dépit de votre résistance, elle vous 
pousse jusqu'au scepticisme absolu. 

Au reste, pour réfuter votre système, 
nous n'avons pas besoin de longs raisonne- 
jnens ; il suffit de vos aveux. 1Jtie prétendez- 
vous ? Que nous rappellions à l'examen de la 
raison, tout ce qu'on nous enseigna dès notre 
enfance. Voilà ce que vous demandez, et 
voici ce que nous répondons : « Trop sou- 
« vent la raison nous trompe ; nous n'avons 



(1) Emile, tom. III, pag. 16. 
(a) Ibid., tom. 111, pag. 24. 
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« que trop acquis le droit de la récuser (1). 

» Me dire, ajoutez-vous, de soumettre 
« ma raison, c'est outrager son auteur (2). 
« Il me faut des raisons pour soumettre ma 
m raison (3). La foi s'assure et s'afFermit par 

* l'entendement (4). » Vous n'y pensez as- 
virement pas Sans la conscience je ne 
«« sens rien en moi qui m'élève au-dessus des 
.«•bêtes, que le. triste; .privilège de ni égarer 
.«.♦d'erreurs en erreurs, à l'aide, d'un enten- 
«. dément sans règle, et d'une, raison sans 
« principe (5). » - / • n ;f . 

Ke voilà -rt-ii pas çtetfx guides admirables 
pour nous diriger dans les importantes re- 
cherches, d'où;. dépend notre sort éternel? 
Car enfin , « pariai tant de religions diverses 
« qui se proscrivent et s'excluent mutuelle- 
.« ment, une* 'seule -est la bonne, si tant est 

* ([uMe le soit. Pour la reconooitfte, il ne 
«suffit pas d'en examiner une, i il: faut les 

■ ■ 

(1) Ëmiïe,tom. II, paç. 345. . .. , . 

(2) IbicL ? tom. III , pa£. 18. 
(5) fùid.y p. 9. - 

(4) /Mr/. , pag. 1 

(5) ift&, tom. II. , pfig. 35G. ' 
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« examiner toutes; et dans quelque matière 
« que ce soit, on ne doit point condamner 
« sans entendre; il faut comparer les objec- 
« lions aux preuves; il faut savoir ce que 
« chacun oppose aux autres, et ce qu'il leur, 
« répond. Plus un sentiment nous paroit dé- 
« montré, plus nous devons chercher «ip. 
« quoi tant d'hommes se fondent pour ne pas 
« le. trouver tel. Il fau droit être bien simple- 
" pour croire qu'il suffit d'entendre les doc- 
« teurs deqon parti pour s'instruire des rui- 
»< sons du parti contraire... Chacun brille 
« dans son parti; mais tel au milieu des sien» 
«î est .fier de ses preuves, qui feroit ùn fort 
*< sot personnage avec ces mômes preuves 
<c palrmi des gens d'ua autre parti. Vernie / - 
« vous vous instruire dans les Uvres?, quelle 
n érudition il faut acquérir , que de langues 
*< il faut apprendre, que de! bibliothèques il 
« faut feuilleter, quelle immense leciu ré il 
faut faire! Qui me guidera dans le choix? 
« Difficilement trouvera-t-on dans un pay« 
« les meilleurs livres du parti contraire, à 
« plus forte raison ceux de tous les par*- 
« tis; quand on les trouveroit, ils seroîent 
« bientôt réfutés. L'absent a toujours tort, 
« et de mauvaises raisons dites avec assu- 
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« rancc effacent aisément les bonnes expo- 
« sées avec mépris. D'ailleurs souvent les 
« livres nous trompent, et ne rendent pas 
« fidèlement les sentimens de ceux qui les 
« ont écrits Pour bien juger d'une reli- 
er gion , il ne faut pas 1 étudier dans les livres 

* de ses sectateurs , il faut aller l'apprendre 

* chez eux $ cela est fort différent. Chacun a 
m ses traditions, son sens, ses coutumes, ses 
« préjugés , qui font l'esprit de sa croyance, 
« et qu'il y faut joindre pour en juger. 

« Combien de grands peuples n'impriment 
« point de livres, et ne lisent point les nô- 
« très! Comment jugeront-ils de nos opi- 
« nions? Comment jugerons-nous des leurs ? 
« Nous les raillons, ils nous raillent : ils ne 
« savent pas nos raisons , nous ne savons pas 
« les leurs ; et si nos voyageurs les tournent 
« en ridicule, il ne leur manque, pour nous 
« le rendre, que de voyager parmi nous. 
« Dans quel pays n'y a-t-il pas des gens sen- 
« ses , des gens de bonne foi , d f honnêtes gens 
« amis de la vérité, qui, pour la professer, 
« ne cherchent qu'à la connoître? Cependant 
« chacun la voit dans son culte, et trouve 
« absurdes les cultes des autres nations : donc 
« ces cultes étrangers ne sont pas bi extrada- 



» 
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« gans qu'ils nous semblent , ou la raison que 
« nous trouvons dans les nôtres ne prouve 
« rien.... D'où il suit que s'il n'y a qu'une 
« religion véritable, et que tout homme soit 
o obligé de la suivre sous peine de damna- 
« tidn, il faut passer sa vie à les étudier toutes, 
« à les approfondir , à les comparer , à par- 
« courir les pays où elles sont établies (1). 
«Nul n'est exempt du premier devoir de 
« l'homme , nul n'a droit de se fier au ju- 
« gement d'autrui. L'artisan qui ne vit que 
« de son travail , le laboureur qui ne sait pas 
« lire, la jeune fille délicate et timide, l'in- 
« firme qui peut à peine sortir de son lit , 
« tous, sans exception, doivent étudier, mé* 
« diter , disputer , voyager , parcourir le 
« monde : il n'y aura plus de peuple fixe et 



(i) D'où il suit qu'en cherchant, comme le veut 
Rousseau , la vraie religion par le raisonnement , on 
est forcé de conclure d'abord que parmi tant de reli- 
gions diverses , une seule est la bonne , ou la vérita- 
ble , si tant est qu'une le soit ; et ensuite que , s'il n'y 
a qu'une religion véritable, il est impossible aux 
hommes de la discerner. Voilà ce que dit Rousseau en 
termes formels. Comment , après cela, douter de l'ex- 
cellence de la méthode du raisonnement? 
2. 16 
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« stable; la terre entière ne sera couverte 
m que de pèlerins allant, à grands frais et 
« avec de longues fatigues, vérifier, com- 
te parer, examiner par eux-mêmes les cultes 
« divers qu'on y suit. Alors adieu les mé- 
« tiers , les arts , les sciences humaines et 
ic toutes les occupations civiles; il ne peut 
« plus y avoir d'autre étude que celle de la 
u religion; à grand'peine celui qui aura joui 
« de la santé la plus robuste, le mieux em- 
u ployé son temps, le mieux usé de sa raison, 
« *écu le plus d'années, saura-t-il dans sa 
« vieillesse à quoi s'en tenir , et ee sera beau- 
ce coup s'il apprend avant sa mort dans quel 
* culte il auroil dû vjvre (i). » 

Que chacun soit contraint de chercher la 
vraie rel%k>n par sa raison seule, c'est Jà 
sans doute ce qui arrivera (2), et Rousseau 



(0 Emile, tom. III., p. *5 , a6, «7, a8 , 3Get3;. 
.(2) CcUe vouloit, comme Rousseau, qu'on n'admit 
aucun dogme avant que la raison l'eût jugé vrai. Ori- 
gine réfute avec beaucoup de force ce dangereux prin- 
cipe du philosophe épicurien. « Puisque la faiblesse de 
a l'humanité , dit-il, et les besoins de la vie rendent 
« ce moyen impraticable pour la m ol ti tode , en pou- 
rvoit-™ imaginer un,plus snr que celui que Jésus a 
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ne pou voit faire mle«x sentir les intorivé- 
niens, tranchons le to<rtf, l'extravagance rfi^ 
système qu'il défend. Imaginez -vous, en effet, 
un apôtre de ce système, pénétré de son im~ 



m choisi ? Demandons â ce peuple fidèle, autrefois 
é plongé dans la fange du vice, ce qui leur éioit le 
m plus avantageux, ou de se corriger en croyant sans 
.« examen qu'un jour le vice serok puni et la vertu 
m récompensée , ou, en méprisant oette foi simple, d'at- 
.« tendre, pour changer de vie, qu'il eAt approfondi 
« les principes de la doctrine qu'on lui aimonçoit. Il 
« est manifeste qu'aucun d'ontre eux, à un très-petit 
« nombre prés, ne sotort parvenu par la force de 1» 
m raison ou la foi seule les a conduits tous, mais qu'ils 
« seraient restés dans leurs désordres. .... . Pour cette? 

« foi simple que nos adversaires se plaisent tant à dé* 
■m crier, nous avouons que nous ne cessons de la rc- 
m commander , convaincu qu'elle est nécessaire au 
à grand nombre des tiommes, qui ne sauroient tout 
m abandonner pour s'appliquer uniquement à la re- 
.« cherche de la vérité. Nôs philosophes mêmes n'en 
■m usent pas autrement, mais ils se gardent bien d'en 
41 convenir. » Orig. contr. Cels., lib. I, ». o,rf 10. Au, 
ireste, il est remarquable qu'après avoir posé le même 
principe que Rousseau, Oise en tire aussi la même 
conséquence. Selon lui , « tous les peuples ne sauroient 
m mieux faire que d'observer exactement létirs lois i 
m leurs usages , leur religion , leurs rites , quels qu'ils 
m puissent être. » Ibid. , lib. V, w. a5. 
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portance , et plein de zèle pour le propager..' 
Le voilà qui s'en va de ville en ville, de chau- 
mière en chaumière, tenant à tous ceux qu'il 
rencontre, riches, pauvres, savans, ignorans, 
ce pathétique discours : 

« Jusqu'ici vous avez cru à certains dog- 
« mes, à certains préceptes, qui, pour ce que 
« j'en sais, peuvent être vrais ou faux, bons 
« ou mauvais; mais qu'en aucun cas vous 
« n'avez du admettre sur l'autorité de vos 
« pères et de vos pasteurs. Hâtez-vous donc 
« de rappeler a U examen de la raison tout 
« ce qu'ils vous ont appris dès votre enfance. 
« Supposez un moment que vous ne croyez 
« rien , que vous ne savez rien , et afin de 
« savoir , raisonnez , et concevez avant de 
« croire. La foi s'assure et s' affermit par l y en- 
« lendement. En conséquence , remontant 
« aux premiers principes des choses, vous 
« examinerez d'abord s'il y a quelque chose 
u et pourquoi il y a quelque chose (1) ; si vous 

* • 

; ■ , 

. (i) « Pourquoi y a-t-il quelque chose ? Terrible 
« question, et dont les philosophes ne sont pa s assez 
^effrayés », dit D'Alemlert. Mélanges de Plùloso- 
phic. — Diderot fait la moine réflexion : « La question 
■ pourquoi il existe quelque chose, est la plus em- 



EN MATIERE DE RELIGION. 2 J J 

« êtes et ce que vous êtes ; s'il existe «Vautres 
« êtres hors de vous; De là- vous passerez à la 
« grande question de Uexis tence d e Dieu ; vou s 
« vptis demanderez, quel esUil? où est-il? 
« et votre esprit se confondra y s'égarera, et 
« vous ne saurez plus que penser. Revenant 
« ensuite à vous-mêmes, il sera convenable 
« d'examiner si vous avez une âme ; câr^si- 
« p^r hasard vws n'en aviez pas , cela abré- 
« gSroil beaucoup vos recherches sur la reli- 
« gion ,;<|»i après tout , 'n'intéresse guëro 
« que 1 état futur de cette âme problématique» 
* >Or le systbnt le plus simple est qu'H n'y 
« a pqifU d'âme j et quand, il 'y en auroil . lté 
« raisçn peut douter de. son immortalité* 
« Cependant, comme personnellement j'ad- 
« mets l'existence de Dieu et celle de Famé 
« immortelle ou non , je présume que vous 
« les admettrez aussi. Mais quelles conséquen- 
« ces en doit-on déduire? Que faut-il croire 
ce de plus ? Dieu a-t-il imposé des, devoirs à 
« l'homme? et quels sont ces devoirs? C'est sur 
« quoi vous devez raisonner de nouveau. Vous 



« barrasanle que la philosophie pût se proposer, et il 
« n'y a que la révélation qui y réponse. » De l Inter- 
prétation de la nature , p. 1 44- 
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« êtes nés cbré tiens, et moinussi* mais c % est 
m uur motif de plus pour nous défier de ce 
« qu'on nous enseigna ékm notre enfance. 
« Ainsi , je le répète , raisonnez , examinez . 
« Je vmts avoue que la majesté des Ecritures 
« m'étonne, la sainteté de l'Évangile parle h 
« mon cœur. Avec tout cela ce même Evangile 
« est plein de choses incroyables } de choses 
« qui répugnent à la résison et qu'il est im- 
« possible à tout homme sensé de concevoir ni 
« d'admettre (i). Au ^irpkr»^ôos « jug^rez^ 
« car que peut-on vo us dire dont vous ne re& 
« tiez pas les juges? Maj$ n'oubliez pas ce 
« point essentiel. Parmi tant de religions du 
« verses qui se proscrivent et s'excluent mutuel- 

* lemcnt, une seule est la bonne, si tant est 
« qu'une le soit. Pour la reconnaître, il nesuf- 

• fit pas d'en examiner une , ii faut les exa± 
« miner toutes j il faut comparer les objections 
tt aux preuves j il faut savoir ce que chacun 
« oppose aux autres , et ce qu'il leur ré- 
« pond (2). Laissant donc de côté totot autre 
« soin , car nu In' est exempt du premier devoir 



(1) Emile, ton. III, pag. fret&. 
(a) Ibid. p»£. a5« 
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«r de l'homme, nul n'a le droit de se fier auju- 
« gemcnt d'autruij formez des bibliolhè- 
« ques , asseyez-vous , eUisez. Vous nesaver 
« pas lire, dites-vous : apprenez, je n'y vois 
« que cela. Puis, quand vous aurez lo quel- 
ce ques milliers de livres dans la langue où ils 
« furent originairement écrits , car qui vous* 
« assureroit que ces livres sont fidèlement tra~ 
« duits y qu'il est même possible qu'ils le 
« soient (1)? après cela, dis-je, allezr-vous-en 
<r de peuple en peuple, de royaume en- 
« royaume , vous enqnérant, en chaque lieu, 
*< des traditions } du sens^ des coutumes , des 
« préjugés qui font Vesprit de la croyance y 
m et qu'il y faut joindre pour en juger (2). 
« El prenez garde de négliger la plus obsen re 
« peuplade, le plus petit coin de lerre habiter; 
« on ne doit point condamner sans entendre r 
« et c'est là peut être qu'est li vérilé. .le vou- 
« droîs de tout mon cceor, s'il étoil possible, 
* vous épargner une partie* de ces courses. 
« Mais vous sentez bien qu'il faut nécessai- 
« renient que vous alliez en Europe, en Àsie r 



(1) Ermle t lom. III , pag. 39. 
(a) IM, pag. 2j. 
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« en Palestine , examiner tout parvous-mê- 
« mes j il faudroit que vous fussiez fous pour 
« écouter personne avant, ce temps-la (i).Que 
« si cela vous paroil un peu long et fatigant, je 
« n'y saurois que faire. Je dois même vous 
" avertir qu'au moins, la plupart d'entre vous 
« perdront certainement leurs pas , leurs 
«t frais de voyage et de raisonnement. A 
« grand 9 peine celui qui aura joui de la santé 
« la plus robuste , le mieux employé, son 
« temps j le mie%x usé de sa raison , vécu le 
« plus d'années , saura-t-il dans sa vieillesse 
« à quoi s'en tenir , et ce sera beaucoup s'il 
« apprend avant sa mort dans quel culte il 
« auroit dû vivre. J'avoue que c'est u " P C U 
« fâcheux , et qu'après avoir examiné, couru 
« le monde , pendant cinquante à soixante 
« ans, on aimeroit , sur ses vieux jours, à 
« se reposer dans une croyance fixe et cer- 
« taine. Que cela cependant ne vous cjé- 
« courage pas; demeurez ferme dans, les 
« vrais pri ncipes :. |isez, raisonnez, voyagez. 
« Voudrez-vous mitiger cette méthode , et 

I 

« donner la moindre prise a l'autorité des 

" - . : • i -" • 

1 

(i) Emile , pag. 56. 
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« /tommes , à l'instant vous lui rendç* 

« tout (l). » 

Qui croiroit qu'on, pût se jouer à ce point 
des premiers intérêts d'un être immortel? 
qu'on pût descendre avec orgueil à cçt excès 
d'absurdité? Mais il falloit que la raison, au 
moment où elle se déclaroit souveraine, s? 
montrât si imbéçille, qu'un enfant à peine np 
à l'intelligence en eut pitié. . , , 

La religion est une loi,. et la première de 
toutes les lois. L'erreur def> déistes est de n'y 
voir qu'une opinion; et cette erreur, qui s'é- 
tend comme de vastes ténèbres sur Fenten^- 

qu'un développement 
du principe fondamental de la Réforme,. 

De même que , c^ les am^iens, quanti la 
raison abandonna la tradition universelle on 
cessa d'obéir à l'autorité dij genre humain, 
on vit. parole défi multitudes de sectes qui 
nièrent successivement tous les dogmçs . ci 
tous les devoirs ; ainsi, plus tard, quand cer- 
tains hommes abanHônnèrent la tradition Hû 
christianisons ou ce&sëfëtït d'èbéir à 1'âùtorité 
de l'Eglise éatho?ique : ; des sectes imibmbrif- 
bles naquirent les unes des autres, <it nièrent 

• • : ' f# ' : " . > m. ; . . ■ .. î • T r , 

(i) Emile, tom. III, pa£. 37. ' * -»"k * 
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successivement tous les dogmes et touVles- 
devoirs. 

La règle de foi brisée, il en fallut cher- 
cher une autre ; il' fallut savoir comment les 
hommes, an milieu de tant de doctrines di- 
verses, reconnoîtroient la véritable, com- 
ment ils parviendroient à s'assurer qu'ils 
étoient chrétiens. Quelques -tins , comme 
nous l'avons vu , imaginèrent la règle de sen- 
timent, que son extravagance et ses dangers 
firent bientôt abandonner. Alors il ne resta 
plus que la raison , et chaque homme fut con- 
traint de remettre à la sienne le jugement de 
toutes les questions agitées et de lui confier 
son sort éternel. Dire qu'il avoit TEcriture 
pour règle, c'était oublier que FEcrilure 
n*é toit pas moins soumise que tout le reste à 
son jugement; qti'il tfevoit en examiner par 
lui-même l'authenticité, l'inspiration, et qu'en- 
fin il en demeuroit Tunique intèrprète (i). 
i . 

(i) Aussi ceux des proiestans qui ont le: mieux vu 
les conséquences de leur doctrine sont - ils forcés de 
soutenir que « les Livres de l'Ecriture ne sont pas 
« l'objet de leur foi , et qu'un Loinraie peut wire sauvé 
♦ sans croire que ces livres sont hr parole de Dieu. 
« T/te books of ScripUtrc are not the objccls of our 



% 
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Cesi ce que Bossuet, avec la force de son 
atterran te logique , ne cessoit de remontrer 
aux protestans. * Chacun, disoit-il , s^st lait 
« à soi-même un tribunal , ou il s'est rendu 
« l'arbitre de sa cvù^ncé î èt encore qu il 
« semble que les novateurs aient voulu retc* 
« mr les esprits , en les renfermant dans les 
m «mites de l'Ecriture sainte ; eoinmë ce n'a 

• été qu'à condition que chaque fidèle en de- 
«' Iriendroit l'interprète*.., il n'y a point de 
« particulier qui ne se voie autorisé par cette 
« doctrine à adoreçseS inventions, àconsa- 
« crer ses erreur»,"* Appeler Dieirtoui ce 
« qu'il pense (i). » >' ' -(0 - v ^ ' 

I^a Réformé le sen toit- bien. Aussi ; pen- 
dant «ju'elle tint à Çtfekpies VérîtëiVfcile sè 
débattit contre son propre esprit , èt refusa 
d'avouer pour son guide U raison, qui, ïaW^ 
: • . ' . . . \ . v v» V» P *V 

• failh, ... aiuf /i ww/ saved, who should 
« /loi oe/^t/e /a £c word of God. i Chilling- 
worth, Reiig. of Protest, , ch. a. Nous avons cité ail- 
leurs ces paroles du n*£me écrivain ; « La Bible , la 

• Bible seule est notre religion. » Ainsi, selon lui, 
la Bible est toute la religion, et l'on peut se sauver 
sans croire à la Bible. ' 

(») Oraison funèbre île la reine iî' Angleterre. 
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sissant malgré ses efforts, la traînoit toute 
v i va n te dans l'abîme de l'irréligion . On a voit 
établi l'homme juge de la foi, et la foi db-. 
pajçoissoit. On lui avoit dit, examinez; et 
nulle doctrine ne résistoit à cet examen. On 
raarchoit rapidement dans une route cou- 
verte de débris pour arriver à la dernière 
rqine, celle de Dieu môme.. La Réforme alors 
s effraya des conséquence» de ses maximes , 
cl l'on vit ses chefs enseigner que la discus- 
sion n'est nécessaire, ni. à ceux qui sont déjà 
dansTEglise, ni à ceux qui veulent y entrer; 
el % q u'ils ne peuvent la cofiseiller ni aux uns 
ni aux autres (1). Jurieu ajoute même en 
termes formels, qu'un simple n'en est pas 
capable (a) ; et encore plus expressément : 
Cette voie de trouver la vérité n'est pas celle 
de l'examen j car je suppose avec M. Nicole 
qu'elle est absurde ^impossible , ridicule , et 
qn^ette "Surpasse entièrement la portée des 
simples (3). 

... . . • . 
—»..•» » > » . ... 

(1) Lfe vrai Syst. de l'Eglise, liv. II, cb. ai, pag. 
4oi, 4o3et suiv. 

(2) Ibid., liv. III, ebap. 5 , pag. tql. 

(3) Ibid. , liv. H , ebap. i3 , pag. 33 7 . 
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On retrouve le même aveu dans un grand 
nombre de théologiens protestans. Nous ne 
citerons que le docteur Balguy , archidiacre 
de Winchester, et l'un des écrivains les plus' 
distingués que l'église anglicane ait produits 
dans ces derniers temps. « Les opinions du 
« peuple , dit-il, sont et doivent être fondées 
« sur l'autorité plus que sur la raison. Les 
« parens , les maîtres, les supérieurs dé- 
« terminent, en grande partie , ce qu'il doit 
« croire et ce qu'il doit pratiquer. Les mêmes 
« doctrines enseignées uniformément , les 
« mêmes rites constamment observés , font 
« une telle impression sur son esprit , qu'il 
« hésite aussi peu à admettre les articles de 
« sa foi , qu'à recevoir les maximes les mieux 
«< établies de la vie commune. — Voudriez- 
« vous qu'il pensât pour lui-même? Voudriez- 
« vous qu'il entreprît d'examiner et de déci- 
« der les controverses des savans? Voudriez- 
« vous qu'il entrât dans les profondeurs de la 
tt critique , de la logique , et de la théologie 
« scolastique? Autant vaudroit le charger 
« de calculer une éclipse , ou de décider en- 
« tre la philosophie de Descartes et celle de 
« Newton. J'irai plus loin ; j'oserai dire que 
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« plus d'homnaes sont capables d'enlendre , 
h à un certain degré , la philosophie de New- 
« ton , que de former un jugement <jueleon- 
« que sur les questions abstruses de la mé- 
«t iapbjsique et de la théologie (1)- » Or 
voici queJques-ttnes de ces questions abstrtà- 
ses, sur lesquelles la plupart des hommes 
ne sauraient former aucun jugement. « Le 
« Christ est-il, ou non, descendu du ciel? 
« Est-il mort , ou n'est-il pas mort pour les 
« péchés du monde? A-t-il , on non , envoyé 
« son Saint-Esprit pour nous assister et nôus 

(i) The opinions of tha p copie are ànd most be 
founded more on authority than rcason . Their parents, 
ibeir leachers, their governors, in a gTeat measure, 
détermine for them, what they are to believe and 
what to practisc. Tbe same doctrines, uniformlj 
tau g ht , tbe same rites constant) j performed , make 
s ne li an impression on their minds , lhat they hest taie 
as lut le in admittinç the articles of their failli , as ia 
receiving tbe most established uiaxims ef coinoaon 
iife. — Would you bave them (the people} thhik for 
tbemselves ? Would you haue them hear and décide 
tbe conlroversies of tbe lcarned ? Would you bava 
them enter into the dephts of criticism, of logic, of 
scholastic divinity ? You might as well expect them 
to compute an éclipse # or décide belween tbe Car* 
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« consoler? (1) » Qui ne reconnoît ici les 
principales bases du christianisme, les dog- 
mes sans lesquels on ne le peut concevoir ? 
Et voilà ce dont le peuple est incapable de 
juger, même avec le secours de l'Ecriture; 
car écoutez ce qu'ajoute le docteur Balguy : 
« Ouvrez vos Bibles : prenez la première 
« page qui s'offrira soit de l'ancien, soit du 
« nouveau Testament , et répondez avec 
« franchise : n'j trouvez- vous rien qui soit 
« au-dessus de votre intelligence ? Si tout y 
« est pour vous clair et aisé , vous pouvez 
« rendre grâce à Dieu de vous avoir donné 



tesian and Ncwlonian philosopha. Nay I will go 
farther : for I teke «pou m y self to say , tbertt 
are more men capable , in some compétent de- 
çree, of understanding Newton 1 s phylosophy , than 
of forming an j judgment at ail concerning the abs- 
truser questions in raetaphysic and theology. Dis- 
courses on various suùjects t hy T. Balguy, D. D« 
p. 267. 

(1) Whelher Christ did , or did not corne down 
from heavenfWhe ther he died, or did not die, for 
the sins of the world ? Whether he sent his holy spirit 
toassist andcomfort us, or whether he did not seni 
him* Ibid. 
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« un privilège qu'il a refusé à des milliers de 
» sincères eroyans (i). » 
, Pour combattre les dissidens , il faut qu'il 
renonce au principe fondamental du protes- 
tantisme. « Depuis long-temps ils tiennent, 
« dit-il , que l'Ecriture est la règle pour dis- 
« cerner ce que prescrit la religion , et que 
« l'autorité humaine doit être entièrement 
« exclue. Leurs ancêtres n'auroient pas été, 
w je crois , médiocrement embarrassés avec 
« leur maxime , s'ils n'avoient possédé un 
« talent singulier pour voir dans l'Ecriture 
« ce qu'ils avoient envie d'y voir. Presque 
ce toutes les sectes y trou voient leur forme 
ce particulière du gouvernement ecclésiasti- 
« tique; et tandis qu'elles ne faisoienl que 
« réaliser leurs imaginations, elles croyoient 
c< exécuter les ordres du ciel (2). » 



(1) Opun your Bibles : take the first page that 
occurs in eilher Testament, and tell me, without dis- 
guise , is tliere nothing in it too hard for jour aoders- 
tanding ? If y ou find ail before y ou clear and easy , 
you ma v tliank God for giving you a privilège winch 
lie lias denied to many thousaml of sincère believers, 
lùitl., pag. i33. 

(?) Il lias long been held amomg them lliat Scrip- 
tnre onlv is the rule and test of ail religious ordi- 
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Ainsi, dès qu on adopte la voie d'examen, 

* 

quelques esprits inquiets se font une religion 
selon leurs caprices ; et le peuple suit au ha- 
sard le premier qui rappelle. 

Cependant , loin de sortir de cette vote ab~ 
surde, impossible, ridicule, la Réforme ne 
cesse de répéter â ses disciples : « Sondez 
des Écritures, examinez, « réfléchisez f jugez 
« nous-mêmes de ce que je dis (i), ne vous 
«< laissez imposer par aucune autorité, ni par 
« les Pères, ni par les conciles, ni par vos 

aïeux y ni par les réformateurs même, 
« imparfaits comme vous , faillibles comme 

t r . . 



nances; and that huinan aulhority is to be altogelher 
"ex<Tnded. Their aneeslors, I believe, would have 
Jjeen nol a Utile embarrassée! with their own ma t fui , 
if they Lad not possessed a singular talent df seeing 
every tïiing^ in Scripture wbîcli they had a mind to 
frac. Almost every sect conld fine] therc its own feeuliar 
l'orm of Church-governmcnt ; and wliile they enforced 
only thvrr own imaginations , they believed them 
selves to bc exoctrting tbe decrees of fteaveh. tbtd. , 
pag. 126. 

(j) Causes qui retardant, chez les 'Réformés, les 
progrès de la théologie. Par M. Chenevière , pasteur, 
et professeur de théologie dans l'académie de Ge- 
nève. 1819. 
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ci vous y ni par leur confession de foi et leurs 
« sy nodes (1); quand ils 9 agit de soi, de ses ré- 
« flexions, de son jugement, de sa propre res- 
« ponsabilité, que signifie ce respect irréfléchi 
« pour V antiquité (2)? » Tel est le langage 
de la Réforme. Mais considérez la suite : à 
peine a-t-elle déféré à la raison individuelle 
le jugement de tous les devoirs, que la re- 
ligion, perdant son caractère de loi, n'est 
plus à ses jeux quune science (5) toujours 
susceptible de perfectionnement, et sujette à 
toutes les réformes que le bon sens et le talent 
opèrent (4). Dès-lors il lui faut reconnoître 
que la religion, ainsi conçue, est hors de la 
portée de la plupart des hommes (5) , et 



(1) Causes qui retardent, chez les Réformés, les pro- 
grès de la théologie , pag. 2 4 et suir. 

(2) Ibid t , pag. 3a. 

(3) La science substituée a la^o*, voilà le principe 
de toute erreur; et l'hérésie ne fait autre chose que 
répéter aux hommes les paroles du tentateur : « Vous 
« serez comme des Dieux, sachant; eritù sic ut Du , 
« scùntrs. m 

(4) Causes qui retardent, chez les Réformés, les pro- 
grès de la théologie, pag a 9 et \ i. 

(5) Un évêque anglican , le D* Watson , s'adressant 
à son clergé , confesse ingénument qu'il ne lui est pas 



1 
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condamner J. C, dont les enseignemens s'a- 
drcSsoient à tout le peuple sans distinction , 
en s'élevant contre les théologiens qui se" font 
des partisans dans les classes les moins in- 
struites et parmi des gens incapables de jw~ 
ger , et veulent faire prendre parti, sur des 

doctrines qui touchent à des abîmes } le sim- 

• ' . « 



aisé de dire quelle est la vraie doctrine chrétienne; il 
n'en sait rien , non plus que V Eglise , et tout ce qu'il 
semble craindre, c'est que les pasteurs qu'il doit 
diriger s'imaginent en savoir davantage. Ses paroles 
méritent d'être citées : « Je crois plus sûr de vous dire 
« où Ja doctrine chrétienne est contenue, que ce 
« qu'elle est. Elle est contenue dans la Bible; et si , 
« en lisant ce livre, vos senlimens concernant les doc- 
« trines,du chrissianisine différoient de ceux de votre 
« voisin, ou de ceux de l'Eglise , soyez persuadé, dp 
« votre coté , que l'infaillibilité vous appartient aussi 
« peu qu'à l'Eglise. » — « I think it safer to tell 
u you, where they are contai ned ( llie Christian doc- 
« tri nus), than , what the are. They are contained in 
« the Bible , and if , in reading that book , your sen*- 
« timenis concerning the doctrines of christianity 
« should be différent of thosc of your neighbour , or 
* from those of the church , be persuaded , on your 
m part J that infallibility appertains as little to y où y 
« as it doe s to the church. n Bis hop Watson's charge 
to his clergy , in i jtj5. 
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fi lie artisan y l'homme non lettré y lesquels ré- 
pètent des mots qu'il ne peuvent compren- 
dre (i). 

Qu 'ajouter à ces aveux , et que pourrions- 
nous dire de plus fort pour montrer l'impuis- 
sance où est la raison de conduire les hommes 
à laconnoissance certainedela vraie religion 
et de la véritable Eglise? Et qu'on ne s'étonne 
pas dVntendre la Réforme parler ainsi .Les no- 
vateurs, en se séparant de l'Eglise catholique , 
dévoient nécessairement nier toute autorité 
spirituelle, et, par une conséquence immé- 
diate, fonder leur foi sur la discussion , ou 
spu m,eltre la loi divine au jugement de cha- 
que individu. Aussitôt les opinions se multi- 
pliant à l'infini , et \es plus doctes ne pouvant 
convenir entre eux d'aucun symbole, il de- 
venoit évident qu'au milieu de tant de dispu- 
tes et de ténèbres, le peuple, incapable d'exa- 
miner, letoit également de juger, ou, en 
d'wUres termes, que la religion étoit inac- 
cessible au peuple : terrible mais inévitable 
conséquence du système des déistes et 
proies tans. 



(i;)' Causes qui retardât, chez les Reformés, etc. 
Par M. Chenevicre, pasteur, elc. , pag* 5o et S*. 



• 
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IL résulte de ce qui précède » que la raiso^ 

individuelle,, abandonnée à elle-même 

nécessairement s éteindre darts le septîcisme 

absolu; que les plus forts esprits ont, dans 

tous les siècles ; unaQvnèmeùt recxmmj; «on 

impuissance, et l'impassibilité d'arriver par 
elle à aucune certitude sur les objets qui 

nous intéressent le plus; que ceux mêmes 
qui soumettent la religion à son jugement 
avouent qu'elle n'est propre qua créer des 
doutes , connue le démontre d'ailleurs l'ex- 
périence universelle, et confessent en ou Irp 
que le peuple est incapable de juger ; d'où il 
suit que la voie de raisonnement, d'examen 
ou de discussion, absurde } impossible > ri- 
dicule, selon Jurieu et selon liousseau lui- 
même, qui fait en d'autres termes lemèu^e 
aveu , n'est pas le moven général offert uu^c 
hommes pour discerner avec certitude la 
vraie religion. 

Nous ne craignons pas de le dire , on ne 

' • * »... # 

répondra point aux preuves sur lesquelles 
nous avons établi celle vérité. Mais on les 
contesleroit toutes, que la question seroit 
encore péremptoirement décidée par Je -té- 
moignage du genre humain. Quel peuple 
pensa jam iis que la religion fût soumise au 
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jugement de chaque homme ? qu'on pût lé- 
gitimement mettre en doute ses dogmes et 
ses préceptes? Citez une religion qui ne re- 
pose pas, dans l'opinion de ses sectateurs, 
sur une révélation divine, et par conséquent 
sur une autorité «à laquelle la raison hu- 
maine doit se soumettre ; une religion où l'on 
ne dise pas je ctois avant d'avoir conçu, 
avant d'avoir examiné; une religion qui se 
propage et se conserve par d'autres moyens 
qu'un enseignement positif (1), lequel dé- 
termine les croyances du peuple ? Cet ensei- 
gnement existe dans les sectes les plus in- 
dépendantes, sans quoi elles n'auroient pu 
se former ; il y existe tant qu'elles durent : 
et quand le principe contraire vient à prédo- 
miner , toute religion cesse, comme on le 
voit aujourd'hui parmi les protestans. 

Accuserez-vous d'erreur toutes les nations 
et tous les siècles ? Diiez-vous au genre hu- 
main : Tu t'es perpétuellement trompé de- 
puis ton origine? Alors ne cherchez plus la 

vraie religion, déclarez qu'elle n'existepoint, 
► 



(1) Le culte des dieux, dit Sénèquc, est réglé par 
drs lois : Quomodo silU du colcncli, soict prtceipi, 
Lj>. «jj. 
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ou qu'il est impossible de la reconnoître ; 
déclarez que la raison, à qui vous en appelez, 
n'est qu'un mot, qu'on ne peut en croire ni 
celle de tous les peuples, ni, bien moins 
encore, la sienne même; niez Dieu, niez 
l'homme et les rapports qui les unissent ; ou 
plutôt taisez-vous : qui rejette la raison , n'a 
pas même le droit de nier ; il ne lui reste 
que le doute. Le doute seul donc vous ap- 
partient; jouissez-en, épaississez ses ténè- 
bres autour de votre intelligence repoussée 
loin de tout ce qui est, et que, reléguée en 
elle-même, s'interrogeant en vain sur sa 
propre vie , elle s'endorme de lassitude en- 
tre Dieu qu'elle a perdu et le néant qu'elle 
ne sauroit retrouver. . in 
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; . CHAPITRE &Xi 

• ♦ • •» 

• ...... • , . ) 

Qi$ f autorité, est le. ^wa/ offert aux > 

hommes pour discerner la vraie religion, de\ 
v $?rte que (q vraie religion est ivcon testa- ■ 
kkfnrpt celle at<i repose sur laplus grande > 
.WfrWVÙWlr r.:: :. • • • • » 

r'^ho(.-»l *. »<• • i:. v. 'J* s • •» i 

La firopokitiQni^nonQclc dans le titre de ce- 1 
chapitre art déjà prouvée : car , Vil existe une 
vraie religion ; qu'elle soit nécessaire à tons- 4 
les hommes^ q-ue'lon ne puisse la recon- 
noître que par un de ces trois moyeri9 , !e : 
sentiment , le raisonnement et l'autorité ; que 
le sentiment et le raisonnement, loin de nous 
y conduire, nous en éloignent lorsque cha- 
cun de nous est abandonné à la foiblesse de 
son jugement : il est évident , sans autre exa- 
men, que l'autorité est le moyen général que 
nous cherchions. Nous ne laisserons cepen- 
dant pas de fortifier cette conclusion par des 
preuves directes et de nouvelles considéra- 
tions. 

En essayant de découvrir le fondement de 
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la certitude , nous avons reconnu deux véri- 
tés importantes: la première, que tous les 
systèmes dejphUosqphie aboutissent a,u doute, 
absolu; la seconde, que le doute absolu est 
impossible à l'homme : en sorte que sa rai-' 
son , quand il ne consulte qu'elle , le place 
dans un état contre nature, puisqu'elle le 
contraint de douter, et que la nature le forde: 
de croire. > 

Gr croire n'est autre chose que déférer a 
un témoignage ou obéir à une autorité; et 
tout esprit, en effet, commence par obéir. 
Nous recevons le langage sur l'autorité de 
ceux qui nous parlent , et avec le langage nos 
premières idées pu les vérités nécessaires à 
notre conservation. Point de peuple chez 
lequel on ne retrouve ces vérités : au mo- 
ment où il tira l'homme du néant, Dieu les 
lui révéla , en se manifestant à lui par sa puis- 
sante parole; et la vie intellectuelle, dont 
l'obéissance est la loi, n'est qu'une partici- 
pation de la raison suprême, un plein con- 
sentement au témoignage que l'Etre infini a 
rendu de lui-même à sa créature (i). Toutes 



(i) Un des pîns furls esprils de Panti»]uilé, Ter- 
tuliien, avoîl clairement vu les vérités 'pie nous dé- 



260 ESSAI SUR i/lUDIFFÉREWCB 

les intelligences créées s'animent aux rayons 
de l'intelligence éternelle. La raison divine, 

se communiquant par le moyen de la parole, 

•• /. • » 
. — i , 1 . — 

i 

Teloppons ici. Elles sont îc fondement de la méthode 
par laquelle il combat les hérétiques dans son admi- 
rable ouvrage des Prescriptions , et qu'il emploie con- 
tre les païens mêmes dans le livre du témoignage de 
Vaine, où il montre la conformité du Christianisme 
avec notre nature , par la conformité des croyances 
universelles avec les dogmes chrétiens. • Ces léuioi- 
« gnages de l'âme sont, dit -il, d'autant plus vrais 
« qu'ils sont plus simples , d'autant plus simples qu'ils 
r sont plus vulgaires , d'autant plus vulgaires qulls 
« sont plus commun», d'autant plus communs qu'ils 
« sont plus naturels , d'autant plus naturels qu'ils 

• sont plus divins... Le maître, c'est la nature; l'âme 
« est le disciple. Tout ce que celle-là enseigne, loul 

• ce qu'apprend celle-ci, a été révélé de Dieu, le 

« premier et le souverain Maître Dieu est par- 

« tout, et sa bonté est reconnue partout; le démon est 
v partout, et partout on le maudit; on invoque par- 

* tout le jugement divin; partout est la mort, et la 
« conscience de la mort ; et le témoignage est partout. 
h Hœc testimonia animœ quantb vera , tantb simpli- 
« via ; quantb simplifia, tantb vu l gana ; quantb vul- 
« garia , tantb communia ; quantb communia , tantb 

* naturulia ; quantb naturalia , tantb divina... AJa- 
« giilra natura , anima discipula. Quicquùl aui Ma 
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est la cnuse de leur existence, et la foi en est 
le mode essentiel (i). 

Il suit de là que le principe de certitude 
et le principe de vie sont une même chose; 
ce qui ne sauroit nous surprendre, puisque 
évidemment la certitude doit appartenir à la 
raison infinie, qui renferme toute vérité, et 
que la vérité n'est que rêtre (2). Qui reçoit 
letre ou la vie, reçoit donc la vérité; il la 
reçoit par le moyen de la parole ou du témoi- 
gnage; le témoignage ou la parole sont donc 
le principe de notre raison , de notre être in- 
tellectuel (5) ; c'est par la parole que nous 



« edocuit aut ista perdidicit, à Deo traditum est, ma- 
« gistra scilicct ipsius magistrœ... Dcus ubiquè , et 
« bonitas Dei ubiquè ; dœmonium ubique, et niaie- 
nt dictio dœmonii lu bique; mors ubiquè, et conscientia 
m mortis ubiquè , et testimonium ubiquè » De tes- 
timon. an mur , Jib. advers. génies, cip. V et VI. 

(1) La foi , dît saint Augustin , est la santé <lc 
Tâme : Fides sanitas mentis. 

(2) Le vrai , c'est ce qui est : le faux, c'est ce qui 
n'est pas. Bossuet , Traité de la connoissanec de Dieu 
et de soi-même , p. 76. 

(3) La déclaration de ce que vous avez dit éclaire; 
elle donne l'intelligence aux petits en (Un 6 : DvcUratio 
sermonum tuorum illuminât , et intcllcctum dut par- 



» 
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sommes, c'est par le témoignage que nous 
sommes certains d être ou de posséder lar 
vérité; plus' l'autorité ou la raison qui rend 
témoignage est générale, plus la certitude 
est grande ; et le témoignage sur lequel repo-» 
sent les vérités primordiales qui constituent 
notre raison , notre vie , étant nécessairement 
le témoignage de l'auteur même de cette vie, 




vu lis. Ps. 1 18. Il faut donc une déclaration de la vé- 
l'ire , ou un témoignage, pour que l'intelligence naisse; 
ce qui fait dire à saint Augustin , avec cette sagacité 
et cette profondeui* 8e jugement qui lui sont propres r 
« L'ordre naturel exige que , lorsque nous apprenons 
« quelque chose, l'autorité précède la raison. Natnrœ 
« ordo sic se habet^ ut quum aliquid discimus ± ra- 
ta tioncm pnveetiat auctoritas. » De moribus Eceles. 
calliol. , c. 2. Et encore : « Nous ne connoissous pas 
m afin de croire , mais nous croyons afin de connoî- 
« trc. — Ne cherchez point à comprendre pour croire, 
« mais croyez afin de comprendre. — La foi doit pré- 
« céder l'intelligence, afin que l'intelligence soil le 
« prix de la foi. » Crcdimus ut cognoscamus , non 
cognoscimus ut credamus.— Noli quœrcrc intelligcre 
ut credas; sed crede ut intelligas. — Fides débet 
prœcedere intellect um , ut sit intelleclus .fidei pr os- 
mium. Id. Tract, XX in Jean. In Ps. CXVJI, et in 
]s. Vid. et De liber, atbilr. , lib. H, r. ?.. et Teodo». 
re t. De curand. greec. a fluet • ///. Sermo de lidc. 
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c'est à-dire , de la plus haute autorité ou 
de la raison infinie , a une certitude abso- 
lue (i). 

On voit en outre que les idées premières, 

dont le langage, en ce qu'il a d'essentiel, est 

l'expression , ne sauroient se perdre sans 
que le langage lui-même se perdît, et sans 

que l'intelligence fût détruite. Privé de ces 
idées traditionnelles , l'homme tomberait 
dans une impuissance absolue d'agir ou de 
penser, puisqu'il n'auroit plus en lui d'in- 
strument pour agir, ni rien sur quoi il pût 
agir. Aussi , quand des circonstances parti- 
culières séparent quelques hommes des au- 
tres hommes, et que les vérités primitives 
s'obscurcissent , ou , comme parle admira- 
blement l'Ecriture, diminuent (2) dans leur 
raison ; dépourvus en partie de ces élémeus 
de toute pensée que la tradition seule con- 
serve, ils n'ont qu'une langue extrêmement 
pauvre , et qu'un petit nombre d'idées se- 

I » m 



(•) Les pensées anciennes sont vraies; il est ainsi : 
ÇogUatioHas anùquas Jùieles , amen. Is. XX Y r , 1. 
Voire parole est vérité : Sermo tu us veritas est. Joan. 

XVII. 17. t 

(i) Dminutœ surit veritates h filiis hominum. Ps. 11. 
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condaires. Tous les sauvages sont dans ce cas. 
• Combiuer les notions qu'il reçut à l'ori- 
gine , en tirer des conséquences , c est à cela 
que se bornent les opérations de notre es- 
prit. Et comme la raison humaine est faite 
pour la vérité , puisqu'elle ne vit que par 
elle , la raison générale ne sauroit errer ou 
se détruire elle-même; autrement il y au- 
roit en Dieu contradiction de volontés, ou 
défaut de puissance. 

11 n'en est pas ainsi de la raison indivi- 
duelle. En s'isolant, elle perd l'appui de la 
tradition. Incapable dès-lors de remonter à 
son principe, elle ne voit en elle qu'un effet 
sans cause. Le doute l'envahit de toutes 
parts. Elle ne trouve en elle aucune certi- 
tude, parce qu'elle n'y trouve rien de né- 
cessaire. Pouvant également être ou n'être 
pas , son existence lui devient un problème 
éternellement insoluble (1); car le témoi- 
gnage est l'unique moyen par lequel il puisse 
être résolu , et elle ne sauroit se rendre à 
elle-même un témoignage infaillible ou cer- 
tain. Et ceci nous aide à comprendre celte 
profonde parole de la souveraine raison , du 



(1) Voyez le cliap. XIII. 
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Verbe éternel revêtu de notre nature : Si je 
me rends témoignage à moi-même , mon té- 
moignage n'est pas vrai. Il y a un autre qui 
rend témoignage de moi ( 1 ). Par cela seul donc 
-que la raison se sépare de la société , elle 
meurt ; elle viole la loi du témoignage ou de 
l'autorité, qui , pour les èlrcs intelligens* 
est la loi de la vie- 

Nulle loi n est plus générale; elle ne souf- 
fre aucune exception ; elle embrasse la du- 
rée entière de notre existence. Si l'homme, 
aveugle et corrompu , u'essayoit pas de s'y 
soustraire, ses magnifiques destinées s'ac- 
compliroient sans effort. En ce qui concerne 
la vie présente, il se résigne aisément à obéir 
à l'autorité, parce qu'avant tout il veut vi- 
vre, et qu'il aperçoit la mort après la déso- 
béissance. Mais ce qui intéresse la vie éter- 
nelle , la vie de l'âme , ne le touche pas , à 
beaucoup près, autant. Comme il iguore ce 
que c'est que cette vie , qu'il n'en a pas le 
sentiment , il n'éprouve point la même hor- 

(i) Si ego testimoniumperliibeo de me ipso , tesiimo- 
nium meum non est verum. Alias est \ gui tcslhnonium 
perhibctde nie. Joan., v. 3i et 3a. Jésus-Christ parle 
ici comme liomme, et verum est synonyme de ccr- 
tum. 
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reur de sa privation ou de la mort éternelle. 
Porté naturellement à ne reconnoitre aucun 
maître , il cherche en lui-même la loi de vé- 
rité et la loi d'ordre, dont il a puisé la no- 
tion dans la société. Il la demande d'abord 
à sa raison, et sa raison lui répond : Que 
sais-je? Il la demande ensuite au sentiment, 
et le sentiment ne lui répond point, car il 
n'a pas de langage ; ou , si l'on prend pour 
une réponse le penchant qui entraîne vers 
certains objets, ou l'aversion qu'ils inspi- 
rent, la vérité et l'ordre deviennent aussi 
incertains, aussi variables que nos amours 
et nos haines. Ainsi l'homme, qui ne peut 
que penser et sentir, s'adresse tantôt à la rai- 
son par mépris pour le sentiment, tantôt au 
sentiment par mépris pour la raison. Il 
poursuit , haletant de désir , la vérité qui le 
fuit , et quand il se croit près de l'atteindre , 
ses jeux s'obscurcissent, il chancelle, et ne 
trouve , dans une nuit profonde, que le 
doute pour apppui. 

L'orgueil, principe éternel dè- désobéis- 
sance; l'orgueil, toujours en révolte contre 
le pouvoir, est la première cause de ce grand 
désordre, par lequel l'homme, Gxé en lui- 
même, demeure comme suspendu entre la 



1 
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lumière et le* ténèbres, entre la vie et la 
mort. 11 se persuade qu'on exige de lui le 
sacrifice de sa raison , en le pressant d'obéir 
à l'autorité; et tout au contraire , l'autorité 
i^etau t que. la raison général^ manifestée par 
le témoignage, il est souverainement rai r 
spnnable $y déférer, puisque., même e* 
pissant à, part les considérations, qui en dé- 
montrent l'infaillibilité, elle a au moins en 
sa faveur les présomptions les plus fortes. 
Si se soumettre à ses décisions .^tpit renon- 
cer à la raison , l'homme ne 4 ferpit pas un 
acte qui ne fût déraisonnable; car toutes ses 
actions, comme être physique: et comme 
iflem^re de, la société , supposent, une pleine 
foi .dans le témoignage 9 un.e oJae*ssa«ice 
complète à Kautorité; et, sans chercher 
d'autre exempje , ce n'est pas à sa. raison que 
rifommedoit le langage ; il l'a reçu, et il l'em^ 
ploie tel qu'on le lui a dorçné ; et parler, c est, 

obéir» , t \ ...... | î;i *; |j f #; <M jj K'rilur.*.! .i.î 

Ainsi partout l'autorité se découvre à nos 
regards ; eUe.^niin^ et conserve , l'univers 
qu'elle a créé.. Sans ; elW,,;nu^ : jexjstence , 
mille. vérité^ nul-oxdre. Jrinci pe et règle 4e 
nos pensées, de nos affections , , de nos de- 
voirs, elle règne sur fànje Ubùt entière, 
a. )8 
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'qui vit uniquement de foi, et qui meurt à 
l'instant ou elle cesse d'obéir. Et Ton ne doit 
pas s'en étonner, puisque l'empire de l'auto- 
rité n'est que l'empire de kl raison manifes- 
tée par la parole. Qui ne l'a pas entendue 
ne sait rien , ne counoîl riem L'intelligence 
n'a point d'autre fondement, la certitude 
n-'a point» ne sauroit avoir d'autre base que 
ce grand témoignage originairement rendu 
par Dieu même , raison universelle, im- 
On ne peut donc trouver ailleurs la certi- 
muahle , infinie. 

Iwde de la- religion; et Bossuet insiste sur 
«et te vérité dans les termes les pins forts. 

# Je dis qu'il n'y. eut jamais aucun temps 
« où il n ? y ait eu sur la terre une autorité 
« visible él parlante à qui H faille céder 

* Je dis qu'il farut un moyen extérieur de se 
m résoudre sur les doutes, et que ce moyen 
« soit certain (i j. » 

En d'autres mots , il faut que la religion 
soit ceréaène. Ôr, comment l'homuté, qui ne 
peut acquérir par sa seule raison , par son 
jugement individuel, In certitude d aucune 

, r i , 1 T j 1 r i ni ■ , . , 

(i) Conférence avec M. Claude. Œuvres dfe Bos- 
*uel f loin. XXIII , pb.io^f el agS. Édit. de Versailles. 
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* 

connoissance, même la plus simple ^rottvef 
roit-il dans cette même raison la certitude 
des dogmes les plus clevél, des mystères les 
plus incompréhensibles; mystères dont il n'a 
nulle idée avant qu'on les lui révèle * et qu ? il 
ne connoît que par TenaeigDemeofc de Fau- 
tortté qui lui commande dallés croirer? .7 

Mais ia religion n'est i pas seulement qq 
ensemble de connoissancea ; elle est encore , 
elle est principalement une loi:,* puisqu'elle 
renferme toute vérité et tout ordre , ou tout 
ce qui doit régler la raison*: le cœur et les 
actions de T homme , ton t ce qu'il doit croire 
et pratiquer. Or, point de loi sans au tôt île : 
ces deux idées sont corrélatives. Donc là re* 
ligion repose nécessairement sur l'autorité , 
et la vraie religion sur la plus grande auto- 
rité , sans quoi les hommes ne pourroient la 
reconnoitre , ou savoir à qui Dieu leur com- 
mande d'obéir. - ' * ■ . l'"" . 

Tous, nous Pavons prouvé (0, doivent 

. m — !■ 1 1 i ; 1 , ■ ', , 

• ' • . • • • .. ' *i : f •»!» 

(i) Voyez le t- ha p. XV U. Qmnes hommes vult sqL 
vos Jieri, et ad agnitionern veritatis venire ; Dieu 
veut que tout les hommes soient suives, et çarrienJ 
tient 4 la connoissaace de la yirhi. Sft.J*^ 7U 
math. II, i. , , T 
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jiarvenlir à la connoissance de la vraie reli* 
■gion. II doit donc exister un moyen général 
de la discerner* Or la religion est vérité , et 
le seul moyen que nous ayons de discerner 
*vqc oerutude la vérité de l'erreur, est 1W 
-torlté:: donc l'autorité est le seul moyen, le 
moyen général de discerner la vraie religion; 
en sorte qtoe celle-là est certainement ou né- 
cessairement la véritable qui repose sur la 
jiïus grande. autorité. j u » • 

. : Irréligion est l'ensemble des lois qui ré* 
Kultent de la nature des êtres intell igens. Or 
le genre humain périrait sïl falloit que cha- 
cun découvrît, ou même comprît clairement 
les lois naturelles, qu'il ne peut .néanmoins 
transgresser sans mourir : donc nous en de- 
vons être instruits par Je témoignage (i); 

lîj:*i*« .»!•■ •* ' * mr'mf! y: 1 i'«sf*î ei.'.» , « \i 

i . . . - . . - 

i . • \ î:**1 • , . ' >.: t r -.1 

(i) Cest uniquement par ce moyen que les hommes 

s i s l misent des lois de leur conservation physique. 

lis croient au témoignage, et ils vivent : qu'arrîveroit 
il -sltU le rejetaient? Jq iiftjde Lame se conserve donc 
de la même manière que la vie du corps , en obéissant 
5 tauloriteV lMra^tf qu'on est Raccord sur les lois 
physiques , et qu'on ne Test pas sur lois de l'intelli- 
gence * Je répondrai qu'il existé des opinions particu- 
lières, des erreurs / sur les unes comme sur les autres. 
Tous les hommes , dans tous les pays , sont-ils dV- 
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donc l'autorité est le seul moyen , le moyen 
générai de connoître le» lois de ttotelligence 
ou de discerner la vraie religion ; en sorte 
que celle-là est certainement ou nécessaire- 
ment la véritable qui repose sur la plus 
grande autorité. \* . 

La religiou enfin est l'expression de la vo- 
lonté de Dieu , puisqu'il veut que l'homme 
vive (1), et qu'il ne peut vivre de la vie de 
de lame qu'en se conformant aux lots de la 
religion (2) : c'est donc un devoir de s'y sou- 
mettre; or tout devoir suppose une autorité 

qui commande : donc l'autorité est le seul 
moyen, le moyen général de nous assurer 

de nos devoirs comme êtres intelligens, ou 



cord sur les bons ou mauvais. effets de telle ou telle 
substance, sur les règles d'hygiène, et mille choses 
semblables? Ne se trompent-ils jamais sur ce qui est 
propre à ont'reienir la santé, à conserver Ta vie? Assu- 
rément, rîèn n'est plus commun. Qu T y a-l-ïl donc de 
certain en ce genre? ceqae l'autorité générale aUestc< 
11 en es 1 ainsi à l'égard de l'intelligence. . » . . j 

(1) Je suis venu pour qu'ils aient la .vie* jet, une plus 
grande al ondance de vie : Ego veni ut vitam 1m- 
hant. et abunclantiàs habcant. Joan. X, 10. 

(2) Ce que Dieu edm mande est la Vié éteruéfle : Man- 
datant ejusj vita œleina est. Joan. XIJ,.5o. 
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de discerner la vraié religion ; en sorte que 
celle-là est certainement ou nécessairement 
la rentable qui repose sur la plus grande 
autorité. 

Et remarquez comme tout s'enchaîne dans 
Tordre établi par le Créateur. 

L'intelligence ne se développe que par la 
parole ou le témoignage ; le témoignage 
n'existe qne dans la société : 

Donc l'homme ne peut vivre que dans la 
société; donc il y a eu nécessairement so- 
ciété entre Dieu et le premier homme ; donc 
Dieu lui a parlé , ou loi a rendu témoignage 
de son être. 

: La nécessité du témoignage implique la 
nécessité de la foi , sans laquelle le témoi- 
gnage demeureroît sans effet : 

Donc la foi est dans la nature de l'homme r 
et la première condition de la vie. 

I* certitude de la foi dépend de sa con- 
formité avec la raison , ou de la grandeur de 
l'autorité qui rend témoignage : 

Donc le témoignage de Dieu est infini- 
ment certain, puisqu'il n'est que la manifes- 
tation de la raison iufiuie, ou de la plu* 
grande autorité. l 
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It n'y a de témo 
la société : 

Donc il n'y a d'autorité et de certitude 
que dans la société. 

Nulle société humaine ne peut exister 
qu'en vertu fie la société établie originaire- 
ment entre Dieu et l'homme , ou par les 
rites, les lois que sa parole a manifestées 
primitivement : 

Donc ces vérités ne peuvent se perdre 
dans aucune société sans qu'elle se détruise ; 
donc on doit le* retrouver dans toutes les. 
sociétés. 

Ces vérités nécessaires à la société ne se 
conservent que par le témoignage, qui n'a. 
de force et d'effet que par l'autorité : 

Donc, ainsi qu'il n'existe d'autorité que 
dans la société, la société n'existe que par 
l'autorité ; donc partout où il n'y a goiofe 
d'autorité , il n'y a point de société. 

L'homme a des rapports relatifs a a temps 
avec ses semblables; il a des rapports éter- 
nels avec Dieu et les autres intelligences : 

Donc il y a deux sociétés , la société poli- 
tique ou civile relative au temps, et la so- 
ciété spirituelle relative à l'éternité; donc il: 
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y a deux autorités, et ces deux autorités sont 
infaillibles chacune dans son ordre. 

La société politique atteste les vérités con- 
tingentes ou les faits sur lesquels elle repose* 
des institutions, ses lois, etc.; et son té- 
moignage , expression de la raison générale , 
est certain. 

La société spirituelle atteste les vérités 
immuables sur lesquelles elle repose, sesdogr 
mes, ses préceptes, etc. ; et son témoignage^ 
expression de la raison générale, est certain. 

Cette société embrassant tous tes hommes 
et tous les temps, les vérités qui la consti- 
tuent, ou les vérités nécessaires à l'homme 
pour se conserver comme être moral et in- 
telligent , doivent être attestées par le genre 
humain, ou reposer sur la plus grande au- 
torité visible. 

Mais l'homme devant, comme tous les 
êtres, atteindre sa perfection , et ne pouvant 
se perfectionner qu'à l'aide de la vérité, il est 
dans l'ordre , eest-à dire qu'il est naturel ou 
nécessaire que les vérités primitives se déve- 
loppent; et elles ne sauroient se développer 
sans que la société spirituelle elle-même se 
développe ou se perfectionne. 
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Si les vérités primitives se sont réellement 
dévoloppées, on doit les retrouver toutes 
dans la société spirituelle perfectionnée, qui 
doit elle-même se faire reconnoître par le 
caractère de la plus grande autorité, puis- 
qu'elle imposerait à l'esprit de Fhomrae, à 
son cœur et à ses sens de nouveaux devoirs., 
et que l'homme ne doit une plus grande 
obéissance qu'à une autorité plus grande. 
Il n'existeroit donc point d'autorité visible 
égale à celle de cette société; et en effet, 
d'après ce qu'on vient dédire, elle se compo- 
seront de l'autorité du genre humain attes- 
tant les vérités primitives, et de l'autorité 
postérieure, qui attesteroit à la fois ces vé- 
rités et celles qui en sont le développement. 
Et de même que, de ce développement connu 
avec certitude, on pourroit conclure rigort- 
reusement l'existence de la société spirituelle 
perfectionnée, ainsi de l'existence certaine 
de cette société, l'on doit conclure le déve- 
k)ppement de la vérité, seule cause possible 

de perfectionnement. 1 

: Tout , dans le choix d'une religion , Se ré- 
duit donc à savoir s'il existe quelque* pàTt 
une autorité telle que nous l'avons définie ; 
ou x en d'autres termes, s'il existe une société 



* 
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spirituelle et visible qui déclare qu'elle pos- 
sède cette autorité. Nous disons , .première- 
ment, une société visible, parce que tout 
témoignage est extérieur ; nous disons , eu- 
second lieu , que ce témoignage prouverait 
avec certitude l'autorité dont il s'agit , parce 
qu'il seroit l'expression de la raison la plus 
générale. 

S'il n existott point de société qui eût ces 
caractères, la seule vraie religion seroit la 
religion traditionnelle du genre humain , 
c'est-à-dire l'ensemble des dogmes et des 
préceptes consacrés par la tradition de tous 
les peuples , et originairement révélés de 
Dieu. 

S'il existe une semblable société , la vraie 
religion est l'ensemble des dogmes et des 
préceptes conservés par la tradition dans 
cette société, et perpétuellement manifestés 
par son témoignage. Ces préceptes et ces 
dogmes ne sont qu'un développement des 
dogmes et des préceptes qui forment la 
croyance générale du genre humain. 

Tout homme que des circonstances quel- 
conques mettroient dans l'impossibilité de 
connoître la société spirituelle développée ou 
perfectionnée, ne seroit tenu d'obéir qifk 
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l'autorité connue de lui, ou à l'autorité du 
genre liumaiu. . . 

Tout homme qui pourroit connoître la 
société spirituelle développée ou perfection- 
née i seroit tenu d'obéir à son autorité , parce 
qu elle seroit la plus grande autorité visi- 
ble» , 

En un mot, l'homme est toujours obligé 
d'obéir à la plus grande autorité qu'il lui 
soit possible de connoître , parce que la rai- 
son est sa règle , et qu'une plus grande au- 
torité n'est et ne peut être qu'une plus haute 
raison. 

Il existe donc , pour tous les hommes , un 
moyen de discerner la vraie religion : seule* 
nient quelques-uns peuvent n'être pas à por- 
tée dç la connoître dans toute sa perfection , 
ou d'en connoître tous les développemens. 

Ce moyen est universel , puisqu'il a son 
principe dans la nature de l'homme , qui 
partout croit au témoignage ou obéit il l'au* 
torilé. 

Ce moyen est aisé, puiaqu a chaque instant 
l'homme en fait usage , que c'est par lui 
qu'il fixe ses jugemens et règle ses actions, 
en tout ce qui se rapporte à son existence 
présente. 
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Enfin,, comme nous l'avons démontré, ca 
moyen est sûr, puisqu'il est la loi même de 
la certitude et de la vie. 

Ici nous pouvons en appeler encore au té» 
moigriage universel. Fut- il jamais une re- 
ligion qui ne reposât pas sur l'autorité? Tous 
les peuples n'ont ils pas cru parce qu'on leur 
a dit, Croyez; parce qu'on leur a parle au 
nom d'une raison supérieure ? Il n'en est point 
chez qui l'on ne retrouve les traditions; pri- 
mitives; donc ils ont obéi à l'autorité du 

• 

' genre humain. Il est vrai qu'un grand nom- 
bre d'entre eux , en conservant ces tradi- 
tions, les ont plus ou moins altérées par les 
erreurs qu'ils y ont jointes ; mais ces erreurs 
mêmes ne se sont établies que par l'autoritéj 
elles ne subsistent que par elle, ou par une 
fausse application de la règle , qui , mieux 
employée, les feroit reconnoître pour des 
inventions humaines, et ramènerait les es- 
prits à la vérité. 

Ainsi les uns, confondant la société poli- 
tique avec la société religieuse , ont reçu 
leurs croyances du. pouvoir civil, ou ont 
obéi à une autorité dépourvue de droit. Les 
autres, impatiens des devoirs que l'autorité 
générale de la société spirituelle imposoit à 



I 
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leur raison et à. leur cœur, se sont révoltés 
contre elle , et ont obéi à l'autorité,, particu- 
lière d'un ou de quelques hommes : niais 
toujours il ont obéi ; et quiconqué jn obéit a 
aucune autorité n'a point de religion , même 
fausse. ; . . ; ; .1 :. • 

Le moyen général de discerner la véritable 
' étant connu de tous les hommes, quand ils 
s'égarent, ces* leur volonté seulé qu'il en 
fafnt accuser. Distraits par \ès passions , do- 
îriinéspar l'orgueil , bu ils hechercheht point 
la plus haute autorité , ou ils refusent de lui 
obéir. Indifférence ou rébellion , voilà leur 
crime; voilà, pour les êtres intelligens, les 
deux grandes causes dè mort. Malheur à qui 
ferme l'oreille au 'témoignage! Malheur à 
qui se sépare de là société'! v Vàs soie (i) ! Au 
sortir du néarit , elle nous redit cette parole 
que le premier hommé entendit dé la bou- 
che du Créateur; Le tenip$ : s'ouvre pour re- 
cevoir la nouvelle intelligence, qui, d'un 
seul acte, prend possession du passé' ét de 
ïâVènir. Elle croit , et la foi l'ilni t à la su- 
prême* t ai son •; elle; naît, et elle adore;- car 
- ' ,"■ ' ■ ' i -' ■ - 

i 

<•) Ecc cs. IV, io. i - 1 
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croire, c'est adorer. Entrant, si je l'ose dire, 
dans l'Etre infini , elle s'y nourrit de la vé- 
rité, en écoutant toujours , en obéissant tou- 
jours, et la vie éternelle n'est qu'une éter- 
nelle obéissance. 

Assurés du moyen par lequel nous pou- 
vons discerner la vraie religion , il nous sera 
maintenant facile de la découvrir; sans dis- 
cuter aucun dogme» il s'agit uniquement de 
savoir quelle est la société spirituelle et visi- 
ble qui possède la plus gra mie autorité. Cette 
société une fois reconnue , toute incertitude 
s'évanouit. Contester son témoignage ,. nier 
ce qu'elle atteste, c'est abjurer la raison* 
désobéir à ses lois est un crime. En dévelop-. 
pant les conséquences du principe établi dans 
ce chapitre , nous prouverons donc : 

i° Qu'avant Jésus- Christ il existait nue 
Société spirituelle et visible, société univer- 
selle, mais purement domestique , qui eon- 
s^rvoit le dépôt des vérités nécessaires * eu» 
sorte que la vraie religion se composait des 
dogmes et des préceptes originairement ré| 
véiés de Dieu et attestés par la traçUtiw de 
toutes les familles et de tous les peuples; 
que cette religion, qu'on pou voit dès-lors 



Digitized by Google 



EN MATIÈRE DE RELÏGÏOIT. 187 

facilement distinguer des erreurs particu- 
lières et des superstitions locales , reposoit 
évidemment sur la plus grande autorite, ou 
sur le témoignage du genre humain, ma- 
nifestation permanente de la raison géné* 
raie. 

a 0 Que la religion primitive se'tant déve- 
loppée, selon Fat tente universelle fondée sur 
des promesses divines, la société spirituelle 
s est dévéloppée pareillement; que , perfec- 
tion née dans sa constitution et dans ses lois, 
elle est devenue société publique ; que de- 
puis ce moment, ou depuis Jésus-Christ, 1» 
société chrétienne eut toujours incontesta- 
blement la plus grande autorité ; d'où il suit 
que tout homme , à portée de la connoî tre , 
doit obéir à ses coramandemens et croire à 
son témoignage, qui, à l'égard des tradition* 
antiques, se confond avec le témoignage du 
genre humain , et n'est , sur le reste , que le» 
témoignage de Dieu même. •> 

3° Que , parmi les diverses communions" 
chrétiennes, le caractère essentiel de la plus 
grande autorité appartient visiblement à 
l'Eglise catholique ; de sorte qu'en elle seule 
résident toutes les vérités nécessaires à lTaom- 
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nie, la connoissapce çomplètç des devbirft 

ou des lois de l'intelligence , la certitude » 
le salut, la vie. '. i.» 

Du. principe de l'autorité on verra sorriry 
comme des . conséquences rigoureuses, les 
preuves particulières du christianisme. Nous 
montrerons quon ne trouve queii lui toutes 
les marques de la .vraie religion T de même 
qu'on ne trouve que, dans l'Eglise catholi- 
que, les marques disti fictives de la société 
dépositaire de cotte vraie religion. Ces mar- 
ques, coi n 1 1 1 ion s nécessaires de In plus grande 
autorité, appartiennent également et à la 
doctrine chrétienne considérée en elle-même, 
et à TEgliae; qui la conserve nt la perpétué 
par: son invariable enseignement; chose na>' 
turalle, puisque ces marques ne sont au 
fond que les caractères inhérens à Tètre mé> 
me dfi Dieu , <Jui-, dans son immense unité 
et dans Jes rapports qu'il a voulu établir en- 
tre lui et ses créatures intelligentes , est toute 
h religion k oo ?.*.-.r>v! > ! 
>i Après b^oîlnainsi démontré la vérité du 
Christianisme oti. délia Religion catholique, 
nhus répondrqu» à quelques objections sur 
la foi des simples, et sur l'intolérance de 
l'Eglise, objections souvent reproduites, et 
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beaucoup iplûSrfWiAVçnt qu'il ne cqny j eucbroi t 
dan^,un<«èete qui<$e piqye #esprit p Wç*q : 

i i , Nous ferons ; !vpjr r ,e«suite* . en. résumant 
ndlr^largujnein^^^qpal^.A^f le principe 
xleïrauior]kM,coûj^n< Wessair^eat à la Re- 
ligion catholique^que., sa légation cqnjduit 
aiii sèe^tieisme aljS,oltt ft sans;ique ( la raispn 
puisse s'arrêter erçtre ces devpt jterraes extrê- 

mOdfeftifei. il sera prouvé quierindifferçnce 
en .matière de rehjgion, est absurde dans ses 
motifs. Nous prouverons également .quelle 
est funeste dans ses effets; ce qui complé- 
tera le développement du plan que nous 
nous étious proposé de remplir. 

Que ceux dont la raison , fatiguée du doute, 
s'assoupit dans une sécurité trompeuse, cher- 
chent enfin la véritable paix , qui n'existe 
que dans la possession certaine de la vérité. 
Pauvres intelligences reléguées en des ré- 
gions lointaines après avoir dissipé leur por- 
tion de l'héritage commun , elles fuient la 
société des autres intelligences , et s'endor- 
ment à l'écart près des êtres sans raison , dont 
elles voudroient , dans leur dénûment , par- 
tager la pâture. Qu'elles se réveillent, et 

■ 

9 j ( ) 
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tournent les yeux ver» Ifr maison où elles 
naquirent j C>st là que sont leurs souvenirs, 
là qu'étoient leurs espérances; infortunées, 
elles ont tout perdu , mais telles peuvent tout 
recouvrer.- Loin Je là lumière et de la vie f 
n ont-elles jfcts assez érré dans dés ténèbres 
brûlantes? A demi - consumées , presque 
éteintes, qu'elles rentrent au sein de la fa- 
mille , de l'éternelle société d'où elles sont 
sorties. Dieu les attend; que tardent-elles? 
En retrouvant leur père, elles jouiront d'un 
repos et d'un bonheur qu'elles ne connois- 
sent plus. 
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ADDITION AU CHAPITRE XVHK 

» » 

KOTE. 

Jamais l'orgueil de la raison ne fat porté plus loin 
que dans ce siècle , et jamais on ne montra pins de 
penchant à décider les hautés questions de religion , 
de morale , et même de politique, par sentiment ou 
par une règle indépendante de la raison. Or, voici ce 
que Bayle pensoit de ce genre de preuves : « Les preu- 
« vc3 de sentiment ne concluent rien. On en a en Saxe 
« touchan t la présence réelle , tout comme en Suisse 
« louchant l'absence réelle. Chaque peuple est péné- 
« tré de preuves de sentiment pour sa religion : elles 
« sont donc plus souvent fausses que vraies (i). » Des. 
preuves qui ne concluent rien sont des preuves qui 
ne prouvent rien, ou , en d'autres termes, ce ne sont 
pas des preuves. Cela n'empêche pas Rousseau d'insis- 
ter beaucoup, comme on l'a vu , sur ces preuves qui 
ne prouvent rien. Ccst le sentiment, «lit— il , qui doit 
me conduire. Ce que je sens être bien , est bien , etc. 
Le sentiment est, à l'entendre, l'unique fondement de 
la morale ; jamais l'homme ne s'égarerait , s'il suivoit 

(i) Continuation des Pensées diverses, tom. IÏI , p. i3o. 
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toujours ce que son cœur lui dicte. Voilà ce cjue Rous- 
seau répète presque à chaque page de TEinile. Vous 
croyez peut-elre qu il etoit prolondeinent persuade de 
cette doctrine? Ecoutez ce qu'il écrivoit confidemment 
à l'an do ses âniis. « Oui , je suis convaincu qu"il n'est 
a point d'homme , si honnête qu'il soit , s'il suivoit 
« toujours ce que son cœur lui dicte , qui ne devînt en 
« peu de temps le dernier des scélérats (i). » Cet aveu 
ne fortifie-t-il pas merveilleusement ce que dit Rous- 
scauxen faveur de la règle de sentiment? Au reste, si 
le sentiment éloit une preuve de \ériié, ce seroit chez,, 
les fous qu'il fa udroit chercher les vérités les plus cer- 
taines, car, apparemment, la preuve est d'autant plus 
forte que le sentiment est plus énergique, et le senti- 
ment que produit l'erreur qui constitue la folie est 
absolument invincible. 

! • 'r * 

■ 

(i) LeUrcde Rousseau à Tronchùi , citée dans les Mé- 
moires de madame d'Épinay, tom. III , p. 10/2. 

« » 
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